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PREFACE  DU  TRAEUCTEUR 


Nous  nous  présentons  aujourd'hui  de- 
vant le  public  avec  un  nouveau  volume  ; 
mais,  cette  fois,  disons-le  de  suite,  le  fond 
n'est  pas  de  nous  :  nous  n'avons  que  le 
mérite  de  la  traduction. 

Nous  comptons,  pour  le  succès  de  cette 
œuvre,  sur  l'accueil  bienveillant  qu'on  a 
bien  voulu  faire  à  nos  premiers  efforts  en  lit- 
térature, et  surtout  sur  le  mérite  et  la  po- 
pularité de  l'auteur,  M.  J.  U.  Gregory. 


Yin  PRÉFACE   DU   TRADUCTEUR 

Le  public  a  encore  en  mémoire  les  in- 
téressantes conférences  données  par  celui- 
ci  l'hiver  dernier. 

M.  Gregory,  qui  esta  la  tête  d'une  admi- 
nistration importante  à  Québec,  celle  de  la 
Marine  et  des  Pêcheries,  a  eu  occasion,  par 
la  nature  même  de  sa  charge,  de  voyager, 
de  remarquer  et  d'étudier,  entr'autres, 
une  foule  de  choses  se  rattachant  aux 
questions  de  pêche  ;  e'^  sans  prétendre  au- 
cunement au  titre  d'écrivain,  il  possède  le 
don  de  raconter  d'une  manière  attrayante 
et  d'intéresser  son  auditoire.  De  plus,  il 
aime  le  sport,  etplusd'un  malheureux  pois- 
son a  vu  finir  ses  jours  pour  avoir  mordu 
aux  appâts  perfides  qu'il  leur  a  tendus.  Il 
faut  aussi  voir  la  quantité  d'oiseaux  de 
tout  plumage  dont  se  compose  son  musée, 
oiseaux  qui  ne  sont  là  que  parce  qu'ils  ont 
eu,  dans  un  jour  néfaste,  la  malencontreuse 
idée  de  se  laisser  voir  par  l'adroit  chasseur. 

Ce  sont  ces  récits  de  voyages  et  des 
incidents  qui  s'y  rapportait,  qui  for- 
ment la  matière  du  présent  volume.  Si  le 
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texte  original  perd  quelque  peu  de  sa 
valeur,  il  ne  faudra  s'en  prendre  qu'au 
traducteur,  car  il  est  toujours  difficile  de 
rendre  d'une  manière  exacte,  dans  une 
traduction,  les  pensées  d'un  auteur  sans 
altérer  le  génie  de  sa  propre  langue. 


LES 

PÊCHEURS  DU  LABRADOR 


UN  EPISODE 
SUR  LA  COTE  DU  LABRADOR, 


Le  poète  fait  des  chans-ons. 

I.e  guerrier  massacre  des  liomnies, 

Et  le  pécheur  prend  des  poissons. 

I.KFKA.NC   liK   POJIIMG.NAX. 


La  surveillance  de  la  mai'ine,  c'est-à-dire  le  soin 
-des  phares,  des  signaux  et  des  postes  d'approvision- 
nements, fait  partie  de  mes  attributions.  Je  dois 
aussi  veiller  au  bien-être  des  pêcheurs,  surtout 
dans  les  mauvaises  années,  et  maintes  fois  je  me 
suis  vu  obligé  de  visiter  ditférents  endroits,  en  ])ar- 
ticulier  la  côte  du  Labrador,  et dy  distribuer  des 
secours,  la  pêche  ayant  complètement  fait  défaut. 
Ces  années  dernières  surtout,  l'intervention  gêné 
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reuse  et  immédiate  des  gouvernements  provincial 
et  fédéral  a  été  mise  à  contribution. 

Le  pauvre  pêcheur,  vivant  éloigné  des  grands 
centres,  est  exposé  à  bien  des  privations  à  raison 
même  de  son  état,  La  pêche,  comme  toutes  les 
choses  du  monde,  du  reste,  est  inconstante,  et 
semble  varier  au  gré  du  caprice;  là,  surtout,  la 
nature  a  ses  retours  d'heurs  et  de  malheurs.  A  une 
année  d'abondance  succéderont  peut-être  plusieuis 
années  qui  seront  presque  nulles.  Je  ne  puis  mieux 
faire,  pour  vous  donner  une  idée  de  la  vie  du  pê- 
cheur, que  de  vous  raconter  quelques  faits  venus  à 
ma  connaissance,  lorsque,  en  1868,  je  fus  chargé  de 
visitei'  la  côte  du  Labrador  et  autres  stations  de 
pêche. 

Au  commencement  de  l'automne  de  cette  même 
année,  le  gouverneur-général,  alors  Lord  Monck, 
reçut  une  lettre  du  capitaine  du  vaisseau  le  Sphinx, 
revenant  d'une  croisière  sur  la  côte  du  Labrador, 
attirant  son  attention  sur  l'état  déplorable  des  pê- 
cheurs, et  citant,  en  particulier,  le  cas  d'une  fa- 
mille de  la  baie  Bradore,  appelée  Jones.  Comme 
cette  partie  de  la  côte  était  comprise  dans  le  terri- 
toire de  la  province  de  Québec,  cette  alïaii  e  fut 
référée  au  gouvernement  provincial. 

Le  ministère  de  la  marine  voulut  bien  tout  de 
même  mettre  à  la  disposition  du  gouvernement  le 
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Steamer  Xapoléon  III,  qui  devait  bientôt  visiter  les 
phares  du  golfe.  Sir  Narcisse  Belleau  était  alors 
lieutenant-gouverneui',  et  l'honorable  31.  Chau- 
veau,  premier  ministre  de  la  province. 

Ces  messieurs  prièrent  le  ministre  de  la  marine, 
à  Ottawa,  de  vouloir  bien  me  permettre  de  me 
rendre  sur  les  lieux,  et  de  porter  s<h-ohi's  aux 
pêcheurs  en  détresse. 

Je  reçus  en  conséquence  instruction  de  repré- 
senter le  gouvernement  provincial,  qui  m'accorda 
généreusement  la  somme  de  §2,000,  avec  liberté 
absolue  d'en  disposer  comme  je  l'entendrais  pour 
alléger  la  misère  de  ces  pauvres  gens  ;  j'avais  ordre 
aussi  de  ramener  tous  ceux  qui  en  manifesteraient 
le  désir. 

Je  partis  de  Québec  le  22  septembre,  après  avoir 
fait  placer  à  bord  du  JVapoléoii  III  pliLs  de  300 
quarts  de  farine,  de  viande  et  autres  provisions  ;  de 
la  poudre  et  du  plomb  pour  ceux  qui,  possédant  un 
fusil,  leurraient  faire  la  chasse.  Inutile  de  vous 
raconter  aucun  incident  des  ti-ois  premières  se- 
maines de  mon  voyage  ;  je  vais  de  suite  essaver  de 
vous  décrire  létat  dans  lequel  je  trouvai  une  fa- 
mille, celle  de  Jones,  comme  un  exemple  de  beau- 
coup d'autres  placées  dans  les  mêmes  conditions. 

Nous  atteignîmes  Blanc-Sablon,  dernière  limite 
du  Labradoi-  canadien  ;  une  petite  rivière  à  cet  en- 
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droit  sei-t  de  démarcation  entre  le  territoire  du  Ca- 
nada et  celui  de  Terreneuve. 

Je  visitai  au-delà  de  trente  établissements  de  p&- 
che.  En  ét^,  les  pêcheurs  viennent  sur  les  îles  où 
ils  font  la  poche.  Ces  îles  sont  fort  nombreuses  sur 
toute  la  côte  du  Labrador,  qui  s'étend  sur  une  lon- 
gueur d'environ  soixante  lieues.  La  côte  elle-même 
est  une  assise  de  granit  très  accidentée,  formant 
des  collines  et  de  petites  montagnes  sur  la  terre 
ferme.  Chaque  famille  possède  ordinairement  deux 
maisons.  L'une  est  construite  sur  l'île  où.  se  fait 
la  pêche,  et  sert  de  demeure  pendant  la  plus  grande- 
partie  de  l'année;  l'auti-e  est  érigée  sur  la  tei-re 
ferme.  En  hiver,  ils  habitent  celle  de  terre,  qui  est 
plus  chaude  et  plus  rapprochée  du  bois,  qu'ils 
vont  chercher  dans  les  ravins,  quelquefois  à  des 
distances  considérables,  au  moyen  de  traîneaux 
appelés  cométiques. 

Lorsque  j'arrivai  sur  la  côte  du  Labrador,  j'y 
trouvai  plusieurs  familles  dans  le  plus  grand  dénue- 
ment, en  fsice  d'un  hiver  rigouroux  de  huit  mois. 
Elles  furent  toutes  abondamment  secourues. 

Le  matin  du  13  octobre,  je  poussai  une  recon- 
naissance jusqu'à  Blanc-Sublon,  où  je  trouvai  quel- 
ques pêcheurs  au  service  d'une  puissante  compa- 
gnie, qui  achetait  le  poisson  et  chargeait  des  na- 
vires pour  une  maison  de  Jersey.  Cette  localité 
était  le  rendez-vous  où  tous  les  pêcheurs  des  envi- 
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rons  venaient  échanger  les  produits  de  leur  pêche 
contre  des  provisions  de  bouche,  des  étoffes  et 
autres  nécessités  de  la  vie.  Je  m'informai  d'abord 
de  cette  famille  Jones,  dont  on  m'avait  mentionné 
le  cas  particulier.  On  me  dit  qu'elle  demeurait  à  la 
baie  de  Bradore,  à  huit  ou  neuf  milles  plus  loin 
mais  comme  il  m'était  impossible  de  m'y  rendre 
par  bateau,  à  cause  de  la  grosse  mer  qu'il  faisait, 
je  pensai  qu'il  me  serait  facile  d'y  an'iver  par  terre, 
avec  l'aide  d'un  guide  qui  m'y  conduirait  à  tra- 
vers les  montagnes. 

M.  Duhamel,  naguère  gardien  du  phare  de  la 
Pointe  Est  de  l'Anticosti,  qui  devait  remonter  à 
Québec  en  même  temps  que  moi,  s'offrit  à  m'ac- 
compagner,  Nous  nous  habillâmes  chaudement, 
sans  trop  cependant  nous  surcharger,  et,  chaussés 
de  bottes  légères  de  loup-marin  et  nos  poches 
bourrées  de  biscuits,  nous  nous  mîmes  en  route,  un 
pêcheur,  autrefois  de  St.  Malo,  battant  la  marche. 

Il  faisait  froid  mais  beau,  et  comme  les  rochers 
étaient  couverts  d'une  mousse  tendre,  nous  allions 
passablement  vite.  Notre  guide,  qui  aimait  à  cau- 
ser, contribua  beaucoup  à  diminuer  les  ennuis  de 
la  route,  en  me  décrivant  les  lieux  d'intérêt  que 
nous  travei-sions. 

Comme  nous  n'avions  plus  que  cinq  milles  à  par- 
courir,   nous   vîmes   venii-  au-devant  de  nous  un 
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homme  d'une  gi-ande  taille,  au  teint  bruni,  d'une 
quarantaine  d'années,  revêtu  d'un  habit  de  toile, 
portant  un  chapeau  de  toile  goudronné,  et  chaussé 
de  souliers  en  peau  de  loup-marin. 

Notre  guide,  qui  le  connaissait,  l'appela  par  son 
nom,  et  j'appris  par  là  que  c'était  justement  ce 
pauvre  Jones  chez  qui  nous  devions  nous  rendre. 
Lorsque  nous  le  rencontrâmes,  il  se  dirigeait  du 
côté  de  la  baie,  pour  tâcher  de  découvrir  quelque 
chose  pour  empêcher  sa  famille  de  mourir  de  faim. 

Sa  démarche  semblait  indécise,  son  regard  morne 
et  abattu,  et  son  appai-ence  souffreteuse  dénotait 
un  homme  en  proie  aux  privations  et  à  la  misère. 
Je  m'approchai  et  lui  donnai  la  main,  qu'il  toucha 
en  homme  bien  élevé,  et  répondit  d'une  manière 
intelligente  et  courtoise  aux  questions  banales  que 
je  lui  adressai. 

Je  le  priai  de  revenir  sur  ses  pas,  vu  que  je  dési- 
rais visiter  son  établissement,  n3  voulant  lui  laisser 
savoir,  pas  plus  qu'à  notre  guide,  la  nature  de  ma 
mission. 

"  C'e^t  une  bien  triste  demeure  à  visiter,  me 
dit-il  ;  la  pêche  m'a  fait  défaut  depuis  plusieurs 
années,  et  je  suis  réduit  à  la  pauvreté." 

Il  me  donna  à  entendre  quejedtîvais  connaître 
assez  le  Labrador  pour  savoir  que  la  pêche  était  le 
seul  moyen  d'y  trouver  sa  subsistance.  Il  ajouta 
•qu'il  avait  été  jadis  dans  une  position  qui    lui  per- 
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laettait  de  recevoir  convenablement  les  hôtes  qui 
se  présentaient  ;  que  M.  Noël  Bowen,  de  Québec,  y 
avait  passé  ses  vacances,  et  que  le  Dr.  Fortin,  loi*s- 
qu'il  était  commandant  de  JLa  Canadienne,  avait 
pris,  en  compagnie  d'autres  touristes,  plus  d'un 
dîner  chez  lui. 

'•  J "étais  heureux  de  les  recevoir  aloi-s,  ajouta-t-il, 
et  chacun  était  le  bienvenu  chez  moi,  mais  aujour- 
d'hui, monsieur,  tout  cela  est  terriblement,  terri- 
blement changé." 

Je  l'amenai  graduellement  à  me  parler  de  ses 
projets  futui-s,  et  j'avoue  qu'ils  é  aient  loin  d'être 
encourageants.  Je  lui  demandai  s'il  n'aimerait  pas 
à  quitter  la  côte  avec  sa  famille  pour  d'autres  lieux, 
où  les  moyens  de  gagner  sa  vie  n'étaient  pas  si 
l^récaires. 

"  Je  suis  né  ^ur  la  côte.  réj><jiidit-il,  je  ne  l'ai 
jamais  quittée  et  je  ne  pourrais  le  faire  mainte- 
nant, quand  bien  même  j'en  aurais  la  volonté,  at- 
tendu que  je  suis  impropre  à  toute  autre  occupa- 
tion que  celle  de  pêcheur,  et  que  je  possède  le  meil- 
leur poste  de  pêche  aux  loups-marins  des  environs. 
Autrefois,  mon  jjère  passait  pour  un  homme  riche  ; 
il  faisait  un  profit  de  $(5,000  à  $8,000  par  année 
avec  la  pêche  aux  loups-marins  ;  mais  des  procès 
ruineux,  et  l'insuffisance  de  la  pêche,  m'ont  réduit 
ù  la  condition  où  vous  me  voyez." 

Des  vents  d'ouest  continuels  avaient  bouché   la 
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baie  de  glaces  à  l't^poque  où  les  loups-marins  font 
leur  apparition,  de  sorte  qu'il  ne  jmt  tendre  la 
seine  :  aucune  saison  n'avait  été  favorable  depuis 
plusieurs  années. 

Le  père  et  la  mère  de  Jones  partii-ent  d'abord, 
abandonnant  à  lui-même  et  à  ses  fi  ères  la  pêcherie, 
mais  ceux-ci  se  laissèrent  bientôt  gagner  par  le  dé- 
couragement et  s'éloignèrent  à  leur  tour.  Ses  pa- 
rents étaient  morts  quelque  part  près  de  Québec, 
et  lui,  quoique  resté  seul,  ne  voulut  jamais  aban- 
donner le  lieu  qui  l'avait  vu  naître. 

Il  faut  qu'il  soit  bien  fort  ce  sentiment  qui  nous 
attache  au  sol  natal,  pour  qu'on  ne  veuille  pas  le 
quittei',  même  en  de  pareilles  circonstances  !  Il 
faut  que  les  souvenirs  qu'évoquent  les  lieux  de 
notre  enfance  tiennent  une  grande  place  dans  ce 
pauvre  cœur  humain,  déjà  pourti^nt  si  tourmenté, 
pour  qu'il  ne  puisse  se  séparer  des  objets  mêmes  qui 
sont  pour  lui  une  cause  de  souffrance  ! 

Il  est  de  CCS  hommes  au  caractère  entier  qui  se 
prêtent  difficilement  aux  circonstances,  qui  consi- 
dèrent comme  une  faiblesse  de  fléchir  devant  les 
difficultés  qu'ils  éprouvent  à  atteindre  le  but  qu'ils 
s'étaient  pi-oposé.  Ces  natui-cs,  fortement  trempées, 
luttent  longtemps  avartt  d'abandonner  la  partie,  et 
finissent  d'ordinaire  par  triompher. 

Tel  semblait  être  Jones,  qu'une  volonté  énergique 
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avait  soutenu  au  milieu  des  plus  rud  s    combats 
de  la  vie. 

Il  me  cita  l'exemple  d'un  pêcheur  à  qui  la  pêche 
avait  fait  défaut,  et  qui  s'était  trouvé  à  peu  près 
dans  les  mêmes  circonstances  que  lui.  Soudain,  le 
vent  avait  changé,  la  baie  était  devenue  libre  de 
glace-ï. 

Le  pêcheur  avait  immédiatement  tendu  la  seine, 
et,  en  moins  de  deux  à  trois  heures,  avait  pris 
au-delà  de  500  loups-marins,  représentant  «ne 
valeur  de  quatre  piastres  chacun. 

Peu  après,  le  vent  avait  de  nouveau  sauté  ;  la 
baie  encore  une  fois  s'était  bouchée,  et  notre  pê- 
cheur n'avait  plus  pris  de  loups-marins  cet  hiver-là. 

Pauvre  Jones  !  il  esjîérait  toujours  que  la  fortune 
finirait  par  le  favoriser  d'une  chance  pareille. 

Tout  en  causant,  nous  nous  étions  rapprochés  de 
sa  maison  que  nous  pouvions  maintenant  aperce- 
voir. C'était  une  grande  bâtisse  en  bois,  tombant 
presqu'en  ruines.  Tous  le?»  matériaux  qui  entraient 
dans  sa  construction  avaient  été  descendus  de  Qué- 
bec par  gf>ë!eite.  Jones  me  dit  que  c'était  là  sa 
maison  d'été,  mais  qu'il  en  avait  une  plus  petite 
dans  l'intérieur,  plus  près  du  bois.  En  approchant 
de  la  maison,  je  remarquai  qu'il  manquait  plus 
d'une  vitre  aux  fenêtres,  et,  qu'ainsi  exposée  aa 
vent,  il  devait  y  faire  bien  froid. 
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Le  piopriétaiie  prit  le  devant  pour  attacher  un 
chien-loup  que  la  faim  rendait  presque  furieux,  et 
dont  les  grognements  significatifs  auraient  modérd 
la  hardiesse  de  plus  d'un  brave  :  il  était  en  effet 
dangereux  pour  les  étrangers. 

Nous  pénétrâmes  ensuite  dans  cette  maison  par 
la  porte  de  derrière,  dans  un  appartement  qui  avait 
servi  de  cuisine.  Le  plancher  avait  été  eu  partie 
arraché.  Comme  je  pi  étais  quelque  attention  à  ce 
fait,  Jones  s'ariêta  et  me  dit  que  le  printemps  der- 
nier, alors  qu'il  faisait  encore  froid,  il  s'était  installé 
dans  cette  maison,  afin  de  se  tenir  prêt  pour  la  pêche, 
mais  le  manque  de  nourriture  l'avait  réduit  à  un 
tel  état  de  faiblesse,  qu'il  lui  avait  été  impossible 
d'aller  chercher  du  bois  de  chauffage,  et  qu'il  avait 
enlevé  une  partie  du  plancher  pour  empêcher  sa 
famille  de  périr  de  froid.  Les  cloisons  étaient 
peintes  en  imitation  de  chêue. 

Continuant  à  avancer,  nous  arrivâmes  à  la  salle 
de  devant,  de  chaque  côté  de  laquelle  on  voyait  des 
chambres  à  ti  avers  les  portes  ouvertes.  \  Les  plan- 
chers étaient  peints  en  cai-rés  de  différentes  cou- 
leurs. Quelques  lambeaux  de  papier-tenture  fran- 
çais adhéraient  encore  aux  murs  du  salon  et  des 
principales  chambres.  Ce  papier,  représentant  des 
scènes  de  chasse  de  grandeur  presque  naturelle, 
devait  être  autrefois  d'une  grande  valeur.  Quant  au 
reste,  toutes  ces  chambres  étaient  dans  un  dénué- 
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ment  complet,  à  l'exception  d'une  seule  qui  conte- 
nait un  poêle,  un  escabeau  à  trois  pieds,  une  table 
en  pin  et  un  gros  paquet  de  filets. 

Je  me  demandais  comment  il  était  possible  que 
des  êtres  humains  pussent  demeurer  dans  une  sem- 
blable habitation  sans  geler  à  mourir.  Je  n'avais 
encore  aperçu  jjersonne,  excepté  le  maître  du  logis, 
qui  nous  accompagnait.  Aussi,  je  priai  Jones  de 
nous  permettre  de  voir  sa  femme  et  ses  enfants.  Il 
me  répondit  qu'ils  étaient  à  peine  suffisamment 
vêtus  pour  se  montrer,  mais  qu'il  irait  tout  de 
même  à  l'étage  supérieur  où  ils  étaient,  et  essaie- 
rait de  les  engager  à  descendre. 

Au  bout  de  quelques  instants,  j'entendis  dans 
l'escalier  les  pas  d'une  pereonne  qui  me  semblait 
souffrir  d'une  bien  mauvaise  toux  :  c'était  sa  pau- 
vre femme,  suivie  de  cinq  de  ses  petites  filles,  âgées 
respectivement  de  trois  à  douze  ans. 

Madame  Jones  portait  une  veste  de  coton  bien 
mince  et  bien  usée,  et  une  jupe  faite  de  toile  à  voile, 
mais  parfaitement  propre.  Je  ne  crois  pas  qu'elle 
eût  des  vêtements  plus  chauds  ni  qu'elle  en  portât 
aucun  en  flanelle. 

Je  vis  de  suite  par  le  salut  qu'elle  me  fit  en  en- 
trant dans  la  chambre  où  nous  étions,  qu'elle  était 
une  femme  bien  élevée.  Elle  resta  à  côté  du  poêle, 
près  de  moi,  jusqu'à  ce  que  je  la  fis  consentir  à  ac- 
cepter le  seul  siège  disponible  de  l'appartement; 
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quant  à  M.  Duhamel  et  moi-même,  tous  nous  assî- 
mes sur  le  paquet  de  filets. 

Ah  !  quelle  expression  de  souffrance  et  de  tris- 
't'esse  se  pcir^nait  sur  les  traits  de  cette  femme. 
Ses  rop'ards  n'avaient  plus  cot  delat  qu'ils  reflètent 
quand  l'espérance  les  anime.  Sa  figure,  pâle  et 
amaigrie,  disait  assez  qu'elle  était  en  pi*oie  aux 
horreurs  de  la  faim  et  de  la  misère.  Autant  que 
j'en  pouvais  juger,  elle  avait  dû  être  jolie  et  bril- 
lante en  couleur  à  l'époque  de  ses  beaux  jours. 

Elle  était  Ecossaise,  née  à  Glasgow,  et  pouvait 
avoir  35  ans.  Elle  était  venue  à  Halifax  visiter  une 
de  ses  sœurs,  employée  comme  gouvernante  chez 
une  famille  riche  de  cette  ville,  avec  qui  les  Jones 
avaient  des  relations  commerciales.  Quelque  temps 
après  son  arrivée,  le  frère  de  Jones,  qui  passait  pour 
un  homme  à  l'aise  et  heureux  en  affaires,  épousa  cette 
sœur,  ce  qui  lui  donna  l'occasion  de  leur  faire  une 
visite  au  Labrador,  où,  à  son  tour,  elle  fut  mariée  à 
notre  pauvre  Jones,  son  beau-frère. 

Pendant  plusieurs  années  ils  vécurent  heureux 
et  dans  l'abondance;  mais  la  fortune,  jalouse,  capri- 
cieuse et  inconstante,  avait  depuis  changé  ce  bon- 
heur en  désolation.  Aujourd'hui,  le  spectre  de  la 
faim  est  là  qui  torture  ces  enfants  et  cette  pauvre 
mère,  qui  a  fini  par  tomber  malade. 

La  famille  se  composait  de  neuf  enfants,  le  plus 
âgé  étant  une  fille  de  16  ans.     Venait  ensuite  ua 
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garçon  de  14  ans;  tous  les  deux  étaient  partis  pour 
la  chasse  avec  leur  dernière  charge  de  poudre,  cher- 
chant à  tuer  le  plus  gros  oiseau  qu'ils  rencontre- 
raient, afin  de  fournir  un  maigre  repas  à  la  famille. 
Depuis  plusieurs  joui-s,  ils  s'empêchaient  de  mourir 
en  mangeant  de  la  petite  truite,  que  les  enfants  pé- 
chaient dans  un  ruisseau  voisin.  De  graisse  ou  de 
beurre  pour  faire  cuire  ce  poisson  il  n'y  en  avait 
pas  plus  que  toute  autre  espèce  d'aliments  ;  de  fait, 
ce  petit  poisson  seul  avait  prolongé  leur  existence. 

Ces  pauvres  petits  enfants  étaient  bien  maigres  et 
pr^que  nus  ;  depuis  longtemps  ils  ne  connais- 
saient plus  l'usage  des  bas  et  des  souliers,  en  hiver 
comme  en  été. 

Je  demandai  à  Jones  s'il  ne  pouvait  pas  leur 
faire  quelque  espèce  de  chaussure  avec  des  peaux 
de  loups-marins.  Il  me  répondit  que  oui,  mais  qu'il 
leur  fallait  d'abord  manger,  et  que  les  peaux  de 
loups-marins  étaient  échangées  contre  de  la  farine, 
pour  les  empêcher  de  mourir  de  faim. 

Madame  Jones  me  dit  d'un  ton  triste  et  résigné  : 
^'  Tout  sera  bientôt  fini,  car  il  ne  nous  est  pas  possible 
<le  passer  un  autre  hiver  comme  le  dernier,  et  celui 
qui  va  commencer  nous  trouve  encore  plus  mal 
pourvu." 

Je  lui  dis  qu'avant  d'arriver  à  la  maison,  en  com. 
pagnie  de  son  mari,  je  lui  avais  conseillé  d'abaa- 
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donner  ce  misérable  endroit,  et  je  la  priai  à  son 
tour  d'user  de  son  influence  pour  l'engager  à  ac- 
ceptei-  mon  oifi-e  et  à  partir  de  suite.  Elle  porta 
vers  son  mari  des  regards  empreints  d'une  douce  ei 
maladive  tristesse,  et  lui  dit  qu'elle  acquies-çait  à 
tOHit  ce  qu'il  jugerait  à  propos  de  faire. 

La  présence  de  ces  pauvres  petits  affamés  me 
rappela  que  les  poches  de  nos  paletots  étaient  rem- 
plis de  biscuits,  que  nous  avions  apportés  pour 
nous-mêmes  et  notre  guide,  vu  que  nous  avions  une 
longue  course  à  faire,  qui  nécessiterait  une  absence 
de  plusieurs  heures. 

M.  Duhamel  et  moi,  mus  par  le  même  sentiment, 
nous  nous  levâmes  et  distribuâmes  ces  biscuits  par 
poignées.  Je  n'oublierai  jamais  la  façon  dont  ils 
furent  dévorés,  et  les  regards  reconnj.issants  qui  se 
jîortèrent  sur  nous. 

"  Allons,  dis-je  à  Jonc-,  en  me  tournant  vers  lui, 
préparez-vous,  je  vîris  vous  attendre  et  pourvoir  à 
vos  besoins  et  à  ceux  do  votre  famille.  Je  vais  vous 
transporter  dans  une  partie  du  pays  où  vous  trou- 
verez de  l'emploi  pour  vous-même  et  votre  tils. 

"  Vous  recommencerez  une  nouvelle  existence, 
vous  pouri'cz  élever  vos  enfants  convenablement, 
et,  dans  le  besoin,  vous  serez  certain  de  trouver  des 
voisins  charitables,  toujours  prêts  à  rendre  service. 
Vous  ne  pouvez  pas  vous  établir  ici  ;    ce   n'est  pas 
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un  lieu  habitable  avec  une  famille  comme  celle  que 
vous  avez,  surtout  avec  autant  de  filles.  Quel  ave- 
nir y  a-t-il  pour  elles  ici?  Youlez-vous  les  voir  ma- 
l'iées  à  des  hommes  aussi  pauvres  que  vous,  et  re- 
commencer une  vie  de  souffrances  et  do  privations, 
telle  que  eelle  que  vous  menez  maintenant. ...  ? 

Je  comptais  sans  l'indomptable  énergie  de  cet 
homme. 

"  A  Dieu  ne  plaise,  répondit-il  ;  il  n'y  a  pas  de 
sacrifices  que  je  ne  sois  disposé  à  faire  pour  amé- 
liorer le  sort  de  mes  enfants,  mais  je  suis  impropre 
atout  autre  état  que  celui  de  pêcheur.  Et  je  ne 
puis  encore  me  décider  à  abandonner  ce  lieu  où  je 
suis  né." 

L'année  dernière,  ne  pouvant  obtenir  à  crédit  le 
gréement  voulu  pour  conduire  la  pêche  à  son  compte, 
il  s'était  engagé  à  accorder  à  une  autre  personne 
qui  lui  ferait  les  avances  nécessaires,  le  privilège 
de  pêcher  dans  sa  baie,  lui-même  et  son  garçon 
devant  prendre  part  aux  travaux  et  avoir  droit  à 
un  tiers  des  profits.  Il  ne  reçut  pour  sa  part  que 
quinze  loups-marins,  représentant  une  valeur  de 
soixante  piastres,  ce  qui  ne  fut  pas  même  suffisant 
pour  acquitter  ses  obligations  envers  ses  associés. 
Il  sala  les  carcasses  de  ces  loups-marins  pour  nour- 
rir ses  chiens  durant  l'hiver,  mais  la  nécessité  les 
força  d'en  manger  eux-mêmes  la  plus  grande  partie. 
Cette  viande  les  rendit  malades,  tant  elle  est  rance,^ 
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coriace  et  difficile  à  digérer.  Une  petite  fille  cepen- 
dant parvint  à  se  faire  à  ce  régime.  Elle  en  cou- 
pait une  tranche  qu'elle  laissait  dans  de  l'eau  pour 
la  faire  dessalci-,  puis  la  faisait  chauffer  sur  lepoëlte 
et  la  mangeait. 

Jones  me  montra  sa  dernière  obligation  envers 
les  marchands  à  quf  il  devait  encore.  Cet  achat  ne 
contenait  que  quelques  articles,  tels  que  de  la 
farine,  des  biscuits  de  matelot,  quelques  clous,  de 
Ja  ficelle  et  du  fil  ;  il  n'était  aucunement  fait  men- 
tion de  porc,  de  thé,  de  sucre,  de  mélasse  ou  do 
tabac,  ces  objets  étant  considérés  comme  des  frian- 
dises qu'ils  ne  pouvaient  se  permetlie.  On  leur 
chargeait  la  farine  $15  le  quart,  les  biscuits  $d  par 
cent  livres,  quinze  contins  pour  une  livre  de 
clous,  et  cela  en  échange  de  poissons  à  un  bas  prix. 

En  justice  pour  les  marchands,  je  dois  faire  re- 
marquer que  si  leurs  p:ix  parraissent  élevés,  ils 
subissent  souvent  des  pertes  considérables,  car 
quand  un  pêcheur  n'a  jDas  la  volonté  ou  ne  peut 
pas  payer,  c'est  une  perte  sèche  j)our  eux.  Impos- 
sible de  retirer  quoi  que  ce  soit  de  ces  gens-là,  qui 
ne  sont  pas  propriétaires  du  sol  ni  d'aucune  autre 
valeur  susceptible  d'être  saisie. 

Oette  famille  si  éprouvée  avait  vendu  peu  à  peu 
ses  meubles,  ses  effets  de  ménage,  jusqu'aux  lits  do 
plume,  à  des  trafiquants  qui  passaient  par  là  en 
goélettes.     Jones  me  pria  de  sortir  pour  aller  voir 
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ea  baie,  et  qu'il  me  ferait  connaître  la  manière  de 
prendre  les  loups-marins. 

Toul  en  marchant,  nous  passâmes  tout  près  d'un 
lopin  de  terre  qui  avait  été  autrefois  soigneusement 
enclos  :  c'était  le  cimetière  de  la  famille,  contenant 
trois  ou  quatre  jolies  pierres  tumulaires  en  marbre, 
dont  chacune  indiquait  le  dernier  endroit  de  repos 
d'un  des  membres  de  la  famille,  décédés  dans  des 
joni*s  raeilleuiv 

'•'Je  craignu.-  ...  au. -^lii-.  .iit-il,  en  parlant  do 
ceux  que  la  mort  avait  ainsi  couchés  là,  "  que  plu- 
sieui-s  autres  tombes  ne  fussent  ajoutées  à  celles-ci 
l'hiver  dernier.  Il  pourra  bien  s'en  trouver  d'autres 
le  printemps  prochain  ,  mais  celles-là  n'auront  pas 
de  pierres  tumulaires."' 

D'un  plateau  que  nous  venioi..^  ..i  ....^iuJre,  il  mo 
montra  sa  baie,  qui  avait  la  forme  d'un  fer  à  che- 
val, où  lu  pêche  aux  loups-marins  était  naguère  si 
abondante.  Il  me  raconta  que  le  printemps  der- 
nier, de  l'éminence  où  nous  étions  maintenant,  pen- 
dant que  sa  famille  se  mourait  de  faim,  desmilliei-s 
de  loups-marins  couraient  sur  la  glace,  mais  étaient 
trop  éloignés  pour  tenter  sans  danger  d'en  faii-e  la 
chasse.  Le  vent  pouvait  changer  d'un  moment  à 
l'autre  ou  la  glace  se  fendre,  et  il  aurait  été  inévi- 
tablement entraîné  à  la  mer. 

De  ce  que  j'appris,  j'en  conclus  que  les  loupa- 
marins,  loi-squ'ils  sout  tzès  gras  et  dans  les  meil- 
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leures  conditions  poui'  fournir  de  Ihuile,  cherchent 
de  pareilles  baies,  si  elles  sont  libres  de  glaces.  Ils 
semblent  éprouver  un  véritable  plaisir  à  s'appro- 
cher du  rivage,  où  ils  s'assemblent  en  très  grand 
nombre  dans  ces  havre-i  tranquilles  et  abrités. 

Pour  en  faire  la  capture,  les  ]5êch«urs  se  servent 
de  seines  faites  de  corde  delà  grosseur  d'un  crayon. 

Ces  seines  embrassent  souvent  une  grande  éten- 
due ;  on  les  attache  d'un  côté  de  la  baie  à  un  cabes- 
tan, puis  on  les  charge  dans  une  ou  deux  barques, 
et  on  les  déroule  vers  le  point  opposé  de  la  baie, 
où  est  un  autre  cabestan,  pareil  à  celui  du  point 
de  départ.  Ou  foi-me  ainsi  un  demi-cercle  à  l'en- 
trée de  la  baie  que  les  loups-marins  ne  peuvent 
franchir.  Dès  que  ceux-ci  s'aperçoivent  qu'ils  sont 
emprisonnés,  ils  plongent,  et  en  cherchant  à  gagner 
les  eaux  profondes,  piquent  une  tête  ù  travers  les 
mailles  de  la  seine,  poussent  en  avant  de  toute  leur 
force,  et  ne  reculent  jamais.  Aus>i,  ils  finissent 
presque  toujours  par  s'étrangler,  et  ceux  qui  échap- 
pent à  ce  diinger,  sont  ramenés  au  rivage  au  moyen 
de  la  seine,  où  on  les  assomme  à  coups  de  gourdins. 

La  chasse  aux  loups-marins  est  sans  contredit 
l'une  des  principales  sources  de  revenu  des  habi- 
tants de  cette  partie  de  la  côte. 

Ces  amphibies  semblent  être  encore  très  abon- 
dants malgré  la  destruction  qu'on  en  fait  depuis 
plusieurs  siècles,  car  il  paraît  que  longtemps  avant 
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la  découverte  du  ^Nouveau-Monde,  des  pêcheurs 
basques,  danois,  irlandais  et  norvégiens  se  ren- 
daient dans  ces  parages,  et  y  faisaient  des  captu- 
res considérables. 

On  dit  même  que  loi-sque  Jacques-Cartier  décou- 
vrit le  fleuve  St-Laurent,  il  fut  tout  étonné  de  ren- 
<?ontrer  un  vaisseau  de  La  Eochelle,  dans  les  envi- 
rons de  l'ancien  port  de  Brest,  aujourd'hui  Bonne 
Espérance.  Dès  le  milieu  de  l'hiver  les  banquises 
flottantes  qui  s'étendent  à  l'est  de  Terreneuve,  et 
partant,  dans  le  golfe  à  l'est  de  Betsiarais,  sont  cou- 
vertes de  ces  mammifères  qui  y  déposent  leurs  pe- 
tits. Au  bout  de  deux  ou  trois  semaines,  ces  der- 
nieis  sont  fort  gras  et  pèsent  aloi's  de  -40  à  50 
livres,  tandis  qu'à  leur  naissance  ils  pèsent  de  15  à 
20  livres. 

Par  une  sage  psévoyance  de  la  nature,  les  mères 
qui  ont  transmis  toute  leur  graisse  à  leurs  petits, 
les  abandonnent  au  commencement  de  mat's  pour 
reprendre  la  mer  vers  le  même  temps  que  les  stea- 
mers de  Terreneuve  peuvent  entreprendre  cette 
chasse.  Ces  steamers  s'engagent  alors  dans  les 
glaces  et  jetteront  l'ancre  près  d'une  banquise  cou- 
verte de  jeunes  loups-marins. 

Ceux-ci,  étendus  sur  les  glaces,  ne  semblent  pas 
avoir  conscience  du  danger  qui  les  menace,  car  ils 
y  restent  immobiles.     Les  pêcheurs,  armés  de  bâ- 
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tons,  les  assomment,  en  commençant  par  ceux  du 
bord,  à  leur  aise,  par  un  coup  donné  sur  le  nez. 

Cette  chasse  commence  vers  le  20  do  mars  et 
dure  cinq  à  six  semaines. 

Pour  donner  une  idée  de  l'importance  de  cette 
chasse,  je  ne  citerai  que  la  statistique  de  cette 
année  (1886)  où  20  steamers  ont  chargé  201,000 
loups-marins,  ce  qui  repiésente  une  bonne  moyenne. 
Les  lîêcheurs  le  long  des  côtes  en  prirent  150,000. 
La  prise  de  1877,  (24  steamers,)  fut  de  412,000,  re- 
présentant une  valeur  de  $68,000  pour  chaque  vais- 
seau. 

Pour  faii'e  la  pêche  avec  quelque  succès,  il  faut 
que  les  goélettes  puissent  quitter  leurs  quartiers 
d'hivernement  vers  la  fin  de  mars,  et  essayer  de 
pénétrer  à  travers  les  champs  de  glaces  à  la  re- 
cherche des  loups-marins.  Au  nombre  des  diffi- 
cultés qu'elles  éprouvent  alors  est  celle  des  vents 
d'est,  qui  refoulent  la  glace  sur  le  nord  do  la  côte 
et  bloquent  l'entrée  des  ports,  empêchant  les  goé- 
lettes de  sortir  à  temps  pour  ari-iver  aux  jeunes 
loups-maiins,  avant  qu'ils  soient  en  état  de  prendre 
la  mer.  Cette  chasse  par  goélettes  ou  par  bateaux 
est  bien  précaire  et  est  à  la  merci  des  vents  et  de 
la  condition  des  glaces. 

LcsTerreneuviens  ont  des  capitaux  considérables 
engagés  dans  cette  payante  industrie,  et  ils  ont  cap- 
turé durant  les  vingt  dernières  années,  une  moyenne 
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annuelle  de  350,000  loups-marins,  moyenne  évaluée 
à  $1,400,000  -  (Voir  Great  Fisheries  of  the  World). 

Do  184S  à  1875,  22,822,174  peaux  de  loups-ma- 
rins furent  expédiées  en  Angleterre  seulement. 
{Products  of  the  Sea,  page  50). 

On  comprend  que  les  pêcheurs  de  Tcrreneuve, 
qui  possèdent  de  bons  steamers,  peuvent  faire  la 
chasse  aux  loups-marins  avec  bien  plus  d'avantage 
que  les  pêcheurs  de  la  côte  du  Labrador,  qui  n'ont 
que  des  goélettes  ou  des  barges.  Les  steamers 
peuvent  bien  plus  facilement  approcher  des  ban- 
f],uises  et  manœuvrer  à  travers  les  glaces. 

Le  pauvre  Jones  était  un  exemple  fi'appant  de 
cet  état  de  choses.  Il  avait  une  couple  de  barges, 
de  bonnes  >eines  et  tout  Tattirail  nécessaire  pour 
faire  la  pêche  aux  loups-marins,  mais  à  la  condition 
quo  la  saison  prochaine  serait  favorable. 

Comme  il  commençait  à  se  faire  tard,  que  nous 
avions  une  longue  cour^^e  à  parcourir,  et  que  je  dé- 
sirais visiter  d'autres  familles  en  revenan  ,  nous 
rentiâmes  dans  la  maison  pour  dire  adieu  à  madame 
Joncs  et  aux  enfants. 

Je  dis  à  madame  Jones  qu'il  était  évident  que  son 
mari  ne  voulait  pas  quitter  la  baie,  et  qu'il  devait 
avoir  de  bonnes  raisons  pour  en  agir  ainsi  ;  que  ja- 
vais  lieu  d'espérer  qu'ils  verraient  bientôt  des  joui-s 
meilleu'i's,  et  que  la  prochaine  fois  que  je  les  visite- 
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rais,  qu'ils  jouii-aient  d'un  meilleur  confort  et  se- 
raient heureux. 

"  Merci,  monsieur,"  mé  dit-elle  d'une  voix  douce 
et  mélancolique,  "  de  vos  bons  souhaits  et  de  vos 
paroles  encourageantes,  j'espère  qu'elles  seront 
bientôt  réalisées." 

Ils  ignoraient  que  ]e  devais  leur  laisser  des  pio- 
visions.  Je  n^Gii  avais  encore  rien  dit,  mais  les  pa- 
roles qui  devaient  annoncer  cette  bonne  nouvelle 
étaient  si  près  des  lèvres,  que  j'avais  peine  à  m'em- 
pêcher  de  les  exprimer.  Quel  bonheur  intime  je 
goûtais  à  la  pensée  que  j'allais  bientôt  changer  en 
joies  l'état  constant  d'angoisses  de  mes  pauvres  hô- 
tes; que  j'allais,  comme  par  enchantement,  faire 
succéder  un  avenir  riant  et  plein  de  promesses  aux 
pensées  de  désespoir  qui  les  torturaient. . .  ! 

"  Je  suis  obligé  de  retourner  à  Blanc-Sablon," 
dis-je  à  madame  Jones,  "  et  si  votre  mari  veut  ve- 
nir avec  moi,  je  lui  remettrai  une  quantité  suffisan- 
te de  provisions  et  autres  choses  nécessaires  que  je 
pourrai  me  pi-ocurcr,  et  qui  vous  aideront  à  passer 
le  long  hiver  qui  s'annonce  ;  prenez  courage  ;  le 
ciel  récompensera  votre  patience  et  vos  épreuves." 

En  entendant  ces  paroles  consolantes,  des  pleurs 
coulèrent  le  long  des  joues  de  madame  Jones.  Les 
mots  lui  manquaient  pour  exprimer,comme  elle  l'au- 
rait voulu,les  sentiments  de  reconnaissance  dont  son 
cœur  débordait,  et  les  prières  qu'elle  adressait  au 
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ciel  de  bénir  ceux  qui  venaient  ainsi  les  sauver  du 
désespoir,  en  les  empêchant  de  mourir  de  faim. 

Mon  heureux  moment  était  venu,  et  je  lui  dis  que 
j'étais  chargé  par  le  gouvernement  de  m'enquérit 
de  leur  condition  et  de  les  secourir. 

Jamais  je  ne  pourrai  oublier  lexpression  d'éton- 
nement  et  de  reconnaissance  de  cette  pauvre  femme. 

Xous  nous  séparâmes  en  nous  serrant  la  main, 
car  personne  ne  pouvait  parler  ;  je  fis  signe  à  Jones 
de  me  suivre,  et  ncus  quittâmes  cette  demeure,  où 
nous  avions  fait  naître  de  bien  douces  espérances. 

Durant  le  trajet,  Jones  devint  très  gai  et  commu- 
nicalif,  dit  tant  de  choses  de  l'air  d'un  homme  dis- 
trait, qu'il  me  pria  d'ex<n<,r  ^O'*  manière^  peut- 
être  étranges. 

La  sombre  perepective  qu'il  entrevoyait  pour 
passer  l'hiver  qui  allait  commencer,  se  présen- 
tait depuis  une  heure  sous  des  aspects  si  diffé- 
rents, que  ses  e?^prits  en  étaient  ébranlés,  et  qu'il 
savait  à  peine  ce  qu  il  disait.  Il  lui  fallut  quelque 
temps  avant  de  pouvoir  se  familiariser  avec  ce  brus- 
que changement. 

En  revenant,  je  vimuu  aii>>i  ucux  aiuits  familles, 
maigrement  pourvues  de  provisions,  mais  ne  man- 
quant pas  de  vêtements. 

Xous  atteignîmes  la  baie  du  Blanc-Sablon  vers 
sept  heures  du  soir.  Jones  me  dit  qu'il  attendrait 
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chez  un  pêcheur  de  sa  connaissance  que  je  vins  à 
lui  envoyer  les  effets  que  j'avais  l'intention  de  lui 
faire  tenir. 

Sur  un  signal  de  noire  part,  la  chaloupe  du  stea- 
mer fut  amenée  à  terre  pour  mon  compagnon  et 
moi-mêiiiC,  et  nous  fûmes  bientôt  à  bord,  harassés 
de  fatigues,  et  affamés  comme  on  peut  bien  se  le 
figurer,  après  notre  marche  de  18  à  20  milles  sans 
nourriture. 

A  peine  avions-nous  gagné  le  steamer,  que  le 
vent  fraîchit,  et  souffla  bientôt  en  véritable  tem- 
pête ;  il  nous  fut  impossible  de  lancer  une  chaloupe, 
de  sorte  que  l'infortuné  Jones  passât  une  nuit  pleine 
d'anxiétés.  Le  matin  suivant,  l'économe  du  Napoléon 
m,  frappa  à  ma  porte,  disant  qu'un  homme,  venant 
de  tei're,  était  à  bo!'d,  et  m'attendait  sur  le  pont.  Je 
me  levai  et  m'habillai  de  suite.  En  arrivant  sur  le 
pont,  je  vis  le  pauvre  Jones,  qui,  craignant  que 
nous  pourrions  peut-être  partir  sans  penser  à  lui, 
avait  emprunté  une  chaloupe  et  ramé  vers  nous. 

Quand  notre  capitaine  et  notre  ingénieur,  deux 
braves  et  courageux  marins,  le  virent,  ils  ne 
purent  s'empêcher  de  se  sentir  la  larme  à  l'oeil,  car 
je  leur  avais  fiùt  connaître  le  soir  précédent,  l'état 
dans  lequel  je  trouvai  la  famille  Jones  et  la  pré- 
sence de  cet  homme,  à  demi-vêtu  et  grelottant  de 
froid,  a  l'air  abattu  et  découragé,  ne  faisait  que 
corroborer  ce  que  je  leur  avais  dit. 
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Le  capitaine  John  Smith,  inspecteur  des  phares, 
qui  était  à  bord  avec  sa  femme,  lui  témoignèrent 
beaucoup  de  bonté,  et  se  dépouillèrent  de  plu- 
sieui-s  morceaux  de  linge  en  leur  faveur.  M.  Du- 
hamel, qui  montait  à  Québec,  et  dont  les  malles 
contenaient  une  certaine  quantité  de  vêtements  de 
sa  famille,  lui  fit  aussi  une  généreuse  distribution 
d'articles  utiles  à  madame  Jones  et  à  ses  enfants. 

J'étendis  sur  le  plancher  de  la  cabine  une  grande 
couverte  de  camp,  et  je  priai  les  officiers  et  l'équi- 
page du  steamer  de  me  donner  ou  de  me  vendre  tous 
les  effets  de  ménage  dont  ils  pouvaient  disposer. 
Au  bout  de  quelques  instants,  on  voyait  entassés 
pêle-mêle,  des  bottes,  des  bas,  des  blouses,  des  che- 
mises de  flanelle,  des  pantalons,  des  mitaines,  des 
casques,  etc,  dont  le  tout  forma  un  gros  paquet. 

J'y  ajoutai  de  la  poudre,  du  plomb,  des  capsules, 
des  pipes.du  tabac,  des  allumettes,  et  un  peu  de  thé  et 
de  sucre  pour  la  pauvre  mère  malade  ;  tout  cela  fut  at- 
taché ensemble  et  transporté  sur  le  pont.  J'y  mon- 
tai aussi  moi-même,  et  je  sus  que  Jones,  tel  que  je 
l'avais  d'ailleui-s  ordonné,  avait  été  conduit  au  meis 
des  officiere,  où  l'attendait  un  déjeuner  de  jambon 
et  d'œufs,  servi  avec  des  pommes  de  terre  chaudes 
et  fumantes,  et  une  bonne  tasse  de  café. 

Je  l'engageai  à  bien  manger.  '•  Tout  ce  que  vous 
m'avez  servi  est  excellent,  monsieur,  mais  quand  je 
pense  qu'ils  n'ont  rien  à  la  maison  poui*  déjeuner, 
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je  ne  puis  en  jouir  moi-même,  mon  appétit  m'abon- 
donne !  " 

Il  me  fut  impossible  de  l'amener  à  faire  un  bon 
repas.  Il  quitta  bientôt  la  table,  évidemment  an- 
xieux de  retourner  chez  lui,  avec  quelque  chose 
pour  sa  femme  et  ses  enfants. 

J'ordonnai,  en  conséquence,  de  lancer  la  grande 
chaloupe  ù  la  mer.  Elle  fut  chargée  de  plusieurs 
quarts  de  farine,  de  pois,  de  lard,  en  quantité  suffi- 
sante pour  leur  permettre  de  passer  l'hiver,  et  Ton 
y  déposa,  pour  couronner  le  tout,  le  paquet  de 
linge.  Des  matelots  vigoureux  la  conduisaient  ; 
Jones,  s'étant  assis  près  de  son  trésor,  fut  ramené  à 
terre. 

Il  me  semble  avoir  encore  sous  les  yeux  les 
chaudes  et  vibiantes  effusions  de  reconnaissance,  et 
entendre  les  bénédictions  de  ce  malheureux,  rendu  à 
la  vie  avec  sa  famille. 

Quelle  joie  ce  dût  êti-e  quand  il  arriva  chez  lui, 
chargé  de  cette  richesse,  premières  n  îcessités  de  la 
vie  auxquelles  ils  étaient  étrangers  depuis  long- 
temps ! 

Comme  je  lui  avais  laissé  de  la  poudre  et  du 
plomb,  il  pouvait  faire  la  chasse  au  caribou,  à  l'ago- 
pède  ou  ptarmigan,  que  l'on  découvre  dans  les 
environs,  et  ajouter  ainsi  du  gibier  à  ses  autres 
provisions. 
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Je  suis  heureux  de  dire  que  Tannée  qui  suivit  ap- 
porta plus  de  bonheur  à  Jones,  et  qu'il  eut  la 
chance  de  faire  une  pêche  profitable  ;  mais  sa  pauvre 
femme  n'a  pu  partager  pendant  longtemps  sa 
bonne  fortune:  elle  est  morte  de  consomption  peu 
de  temps  après.  Il  n'y  a  aucune  circonstance  de  ma 
carrière  officielle  qui  m'ait  donné  d'aussi  douces  émo- 
tions, que  celle  où,  grâce  à  la  sollicitude  intelligente 
du  gouvernement,  j'ai  pu  apporter  un  soulagement 
à  une  aussi  pi-ofonde  misère,  et  quelque  peu  de  bon- 
heur à  une  famille  aussi  cruellement  éprouvée. 

A  Blanc-Sablon,  je  constatai  aussi  que  plusieurs 
autres  familles  étaient  dans  un  tel  état  de  pauvre- 
lé,  qu'elles  n'auraient  certainement  pas  passé  l'hi- 
ver, sans  ce  secours  opportun. 

Non  seulement  la  pêche  aux  loups-marins  avaient 
fait  défaut,  mais  celle  de  la  morue  et  du  hareng 
avait  été  presque  nulle. 

J'ai  été  heureux  de  constater  que,  sur  aucune 
partie  de  la  côte,  l'usage  de  la  boisson  n'avait  en 
rien  contribué  à  la  misère  qui  y  régnait.  D'ailleurs, 
je  ne  crois  pas  qu'il  soit  possible  de  s'en  procurer. 

Vraiment,  c'est  un  spectacle  affligeant  de  voir  des 
hommes  forts  et  courageux,  dont  l'existence  est 
sans  cesse  menacée  par  les  dangers  de  la  mer  et  la 
rigueur  des  saisons,  succomber  au  découragement, 
•en  face  de  déceptions  et  d'insuccès  répétés. 
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Loreque  j'arrivai  à  Blanc-Sablon,  plusieurs  famil- 
les étaient  parties  en  goélettes,  soit  pour  la  Baie 
des  Isles,  Terreneuve,  les  mines  de  fer  de  Moisie 
ou  Québec.  Elles  craignaient  de  mourir  de  faim 
si  elles  persistaient  à  demeurer  dans  ces  parages, 
vu  que  les  maisons  de  commerce  devaient  fermer 
leurs  portes  cet  hiver-là,  ne  voulant  pas  faire  de 
nouvelles  avances  aux  pêcheurs  qui  déjà  étaient 
tro])  endettés. 

Mardi,  le  15  octobre,  nous  mîmes  le  cap  sur 
Bonne  Espérance,  où  nous  arrivâmes  à  2  heures  de 
l'après-midi.  Presqu'en  même  temps,  nous  aper- 
çûmes une  barge  blanche  à  deux  voiles  se  diriger 
vers  le  steamer;  c'était  la  barge  du  missionnaire 
de  l'Eglise  d'Angleterie,  le  révérend  M.  Wainright, 
qui,  accompagné  d'un  esquimau  et  d'un  pêcheur, 
était  parti  de  St-Augustin  pour  rencontrer  le  stea- 
mer à  Bonne  Espérance.  Après  quelques  minutes 
passées  à  bord,  nous  acceptâmes,  le  révérend  M. 
Butler,  une  dame,  un  autre  passager  et  moi-même, 
la  proposition  obligeante  de  M.  Wainright,  de.  nous 
conduire  à  la  Rivière  des  Esquimaux,  puis  à  la  Baie 
aux  Saumons,  que  le  révérend  M.  Butler  lui-même, 
missionnaire  de  l'endroit,  nous  avait  invités  à  visiter. 

Nous  naviguâmes  donc  vers  la  rivière  des  Esqui- 
maux ;  mais  pour  prendre  terre,il  fallut  que  M. Wain- 
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right  nous  transporta  tour  à  tour  sur  son  dos,  étant 
le  seul  chaussé  de  grandes  bottes  à  l'épreuve  de  l'eau. 
Comme  il  portait  un  poids  de  deux  cents  livres  en 
ma  pei-sonne.  il  avoua  que  j'étais  un  pesant  fardeau. 
Au  son  de  la  cloche  de  la  petite  chapelle,  des  pavil- 
lons furent  hissés  pour  souhaiter  la  bienvenue  au 
missionnaire  et  à  ses  hôtes.  Après  une  courte  visite 
à  la  chapelle,  élevée  dans  un  endroit  isolé,  nous 
fûmes  invités  à  entrer  dans  une  maison  appelée 
'•  maison  de  la  mission,"  où  nous  reçûmes  une  hos- 
pitalité des  plus  empressée  de  la  part  d'une  demoi- 
selle Baylis,  de  Montréal,  qui,  depuis  deux  ans,  se 
consacrait  à  une  œuvre  de  dévouement,  en  remplis- 
sant les  fonctions  d'institutrice  auprès  des  pauvres 
pêcheui'S. 

La  maison,  construite  eu  bois,  est  confortable. 
Des  madriers,  provenant  du  naufrage  du  steamer 
Ottawa,  jeté  sur  la  côte  opposée  de  Terreneuve, 
avaient  servi  à  faire  un  portique  qui  relevait  de 
beaucoup  l'apparence  de  l'édifice.  Je  rencontrai 
là  aussi  plusieurs  jeunes  filles  pensionnaires,  qui  se- 
condaient mademoiselle  Baylis,  en  tenant  une  école 
fréquentée  par  30  à  40  enfants.  Elles  aident  aussi  le 
missionnaire  dans  ses  travaux  apostoliques,  et  par- 
courent elles-mêmes  un  vaste  territoire,  l'été  en  ba- 
teau, et  l'hiver  sur  des  cométiques  ou  traîneaux  tirés 
par  des  chiens.  Elles  visitent  les  malades,  leur  distri- 
buent des  médicaments  ;  et,  plus  d'une   fois,   du- 
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rant  des  hivers  longs  et  rigoureux,  elles  ont  été  obli- 
gées de  partager  leurs  provisions  avec  les  indi- 
gents. 

Dix  à  douze  pauvres  familles,  ayant  généralement 
hiiît  à  dix  enfants  cliacune,  sont  établies  dans  les  en- 
virons de  ce  chef-lieu  de  la  mission.  Je  les  visitai 
toutes  en  compagnie  de  M.  Butler,  et  je  constatai 
qu'elles  étaient  dans  la  j)lus  grande  pénurie.  Après 
avoir  fait  une  liste  des  habitants  de  ce  district,  en  te- 
nant compte  du  nombre  et  des  besoins  de  chaque  fa- 
mille, nous  passâmes  à  cette  maison  de  la  mission 
une  soirée  des  plus  agréables,  qui  fut  terminée  par 
des  prières  et  des  hymnes.  Le  lendemain  matin, 
après  déjeuner,  nous  dîmes  adieu  à  mademoiselle 
Baylis,  au  révérend  M.  Butler,  aux  habitants  de  la 
Baie  aux  Saumons,  et  nous  nous  embarquâmes 
pour  regagner  le  steamer,  mouillé  à  9  milles  plus 
loin. 

Durant  ce  trajet,  nous  fûmes  gratifiés  d'une  pluie 
battante  qui  nous  trempa  jusqu'aux  os.  Nous  attei- 
gnîmes notie  vaisseau  à  2  heures,  non  sans  avoir 
éprouvé  le  roulis  j)lus  que  déi^agréable  d'une  grosse 
mer. 

En  arrivant  à  bord,  mon  premier  soin  fut  de  dé- 
charger les  secours,  que  je  confiai  à  un  M.  Whiteby, 
de  Bonne  Espérance,  le  point  le  plus  rapproché  de 
la  Baie  aux  Saumons,  et  qui,  de  plus,  possède  un 
port  excellent.  On  y  arrive  par  plusieurs  passes, 
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au  milieu  de  nombreux  îjroupcs  d'îles  de  formation 
granitique. 

Une  curieuse  légende  se  rattache  à  ces  îles  qni 
sont  quelquefois  appelées  "  les  îles  de  la  Demoi- 
selle." Il  puraîti-ait  que  linfortuné  sieur  do  Eober- 
val  y  aurait  laissé  une  de  ^es  nièces,  ALademoiselle 
Marguerite,  en  compagnie  de  deux  autres  per- 
sonnes, et  que.  ces  deux  dernières  étant  mortes, 
«lie  aurait  s-'journé  dans  ces  îles  désertes  pendant 
longtemps,  jusqu'à  ce  qu'un  navire,  venant  faire  la 
lîêche  dans  ces  parages,  la  ramena  en  France. 

M,  Wainright  ét-iit  venu  nous  rejoindre  à  bord 
pour  nous  aider  à  faire  la  distribution  des  secours 
nécessaires  à  St.  Augustin,  et  dans  le  reste  de  son 
district. 

Le  17,  nous  entrions  dans  le  havre  de  Cumberland, 
un  des  meilleurs  et  des  plus  accessibles  de  la  côte. 
Ce  jour-là,  quoique  dimanche,  fut  employé  à  dé- 
charger les  provisions.  M.  Wainright  agissait 
comme  pilote.  Deux  chaloupes,  chargées  de  quinze 
quarts  chacune,  s'éloignèrent  du  steamer  dans  la 
matinée.  L'une  de  ces  chaloupes  était  conduite  par 
M.  Wainright  lui-même,  aidé  de  quatre  hommes  ; 
l'autre  était  sous  la  charge  du  second  du  Napoléon 
et  de  quatre  hommes.  Nous  avions  un  vent  de  côté, 
et  nous  naviguions  au  milieu  d'îles  nombreuses, 
à  travere  d'étroits  passages.  Eendus  à  l'ile  aux 
Chiens,  à  une  distance  de  9  milles  du  steamer,  nous 
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confiâmes  tios  deux  charges  aux  soins  de  M.  Ken- 
nedy. 

Comme  il  faisait  troid,  aussitôt  que  nous  eûmes 
atteint  le  rivage,  nous  aUnmâines  un  grand  feu 
avec  des  quarts  d'huile  vides,  faisant  cercle  autour 
pour  nous  réchauifer.  Je  ni'enquis  auprès  de  M. 
Kennedy  de  l'état  des  pêcheurs  de  cet  endroit,  et 
son  rapport  ne  fil  que  corroborer  celui  du  révéï-end 
M.  Wainright.  Nous  embarquâmes  de  nouveau 
dans  nos  chaloupes  respectives,  faisant  rames  pour 
regagner  le  steamer,  que  nous  atteignîmes  vers 
midi,  a^rès  une  course  animée. 

Peu  après,  je  pris  congé  de  M.  Wainright.  Je  ne 
puis  que  me  féliciter  de  mes  relations  avec  ce  mon- 
sieur. C  est  bien  l'homme  qu'il  faut  pour  ces  mis- 
sions difficiles:  dévoué,  charitable  et  toujours  prêt  à 
assister  tous  ceux  qui  s'adressent  à  lui.  Il  est  à  la 
fois  rebouteur,  médecin,  marin  et  pilote  :  ses  servi- 
ces en  ces  capacités  multiples  sont  constamment  re- 
quis, et  on  l'envoie  chercher  parfois  d'une  distance 
de  60  milles,  pour  donner  ses  soins  aux  malades,  ou 
remettre  un  membre  démis.  Tous  ceux  qui  le  con- 
naissent, sans  distinction  de  croyances,  en  font  les 
plus  grands  éloges.  Il  a  fait  ériger  une  petite  cha- 
pelle à  St.  Augustin,  où  il  réside  avec  sa  famille. 

Le  poste  de  St.  Augustin  est  établi  sur  l'une  des 
îles  qui  se  trouvent  à  l'entrée  de  la  rivière  du  même 
nom.    Bon  nombre  de  pêcheurs  habitent  ce  poste, 
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OÙ  il  se  prend  une  grande  quantité  de  saumons.  Le 
sol,  le  long  de  la  rivière  St.  Augustin,  est  cultiva- 
ble, et  peut  être  d'un  grand  secoure  aux  pêcheurs  ;  le 
climat  y  est  aussi  moins  rigoureux  que  sur  les 
bords  de  la  mer. 

En  général,  le  climat  est  très  rigoureux  sur  la 
côte  du  Labrador,  c'est-à-dire  depuis  Wapitugan  jus- 
qu'à Blanc-Sablon,  à  cause,  sans  doute,  des  glaces  ve- 
nant du  Nord,  qui  séjournent  dans  les  eaux  qui 
baignent  la  côte  une  grande  partie  de  l'été. 

Du  havre  de  Cumberland,  nous  fîmes  voile  vei-s 
lîle  du  G-rand  Mécatina,  où  nous  jetâmes  l'ancre. 

Le  poste  de  Mécatina  date  du  temps  de  la  colonie 
française,  et,  par  conséquent,  est  un  des  plus  an- 
ciens de  toute  la  côte. 

C'était  mon  intention  de  me  rendre  jusqu'à  la 
Tabatière,  située  à  six  milles  du  G;-and  Mécatina,  ex- 
ploitée auti-efois  par  un  riche  négociant  de  Québec  ; 
j'en  fus  empêché  par  un  gros  vent  qui  rendait  ce 
voyage  périlleux  pour  une  légère  embarcation. 
D'ailleurs,  j'appris  avec  plaisir,  d'un  jeune  et  intel- 
ligent pêcheur  du  poste  où  nous  étions,  M.  Samuel 
Gaumond,  que  la  pêche  avait  été  bonne  à  la  Taba- 
tière, et  que  le  besoin  de  secours  ne  s'y  foisait  pas 
sentir.  Je  ne  laissai  que  la  quantité  nécessaire  pour 
deux  familles  pauvres  de  la  B.iie  Plate.  Un  brouil- 
lard épais,  qui  était  survenu,  nous  obligea  à  une  re- 
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lâche  de  deux  jours  dans  ces  pavages.  J'en  profitai 
pour  visiter  l'île,  qui  peut  avoir  environ  cinq  milles 
de  long  sur  trois  de  large,  et  est  de  composition 
granitique.  J'y  vis  beaucoup  de  loups-marins,  mais 
tous  étaient  d'une  timidité  telle,  qu'ils  m'évitèrent 
même  le  trouble  d'épauler  mon  fusil;  je  dus  m'en 
tenir  au  gibier,  qui  abonde  généralement  sur  les 
rives  de  cette  île.  Je  visai  un  plongeon,  com- 
munément appelé  huard,  qui  fut  mangé  de  bon 
appétit  au  steamer. 

Ce  fut  aussi  en  cette  circonstance  que  j'eus  occa- 
sion de  connaître  et  d'admirer  les  qualités  des 
chiens  du  Labrador.  On  ne  garde  ni  chevaux  ni 
bêtes  à  cornes  d'aucune  espèce  sur  toute  la  côte,  de- 
puis Natashquan  jusqu'à  Blanc-Sablon,  pour  la 
bonne  raison  que  le  Labrador  ne  formant  qu'un  ro- 
cher continu,  il  n'y  pousse  pas  d'herbe  en  quantité 
suffisante  pour  les  nourrir.  Les  chiens  rendent  donc 
les  mêmes  services  aux  labrado]'iens,que  les  chevaux 
partout  ailleurs.  On  s'en  sei-t  pour  les  voyages  de 
plaisir  comme  pour  transporter  des  charges.  Cha- 
que fîimille  garde  généralement  cinq  ou  six  de 
ces  auxiliaires  indispensables  à  l'existence  au  La- 
brador. M.  Gaumond,  dont  je  viens  de  parler,  en 
avait  quatorze.  Il  en  mit  cinq  sous  attelage  à  un 
cométique,  ce  qui  était  un  t-pectacle  tout  à  fait  nou- 
veau pour  moi.  Aux  préparatifs  que  fit  Gaumond, 
•ces  chiens  parurent  éprouver  autant  de  plaisir  que 
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des  limiei*s,  lorsqu'ils  voient  leur  maître  prendre 
son  fusil.  La  vue  de  leui-s  harnais  éveilla  chez  eux: 
des  signes  d'une  évidente  satisfaction. 

Le  cométique  est  un  traîneau  étroit,  d'environ 
neuf  pieds  de  long  sur  deux  de  large,  dont  les 
patins  se  terminent  en  pointe.  Ces  patins  sont 
lissés  au  moyen  d'os  de  baleine  d'une  épaisseur 
d'un  demi-pouce.  Au  lieu  d'un  fond  plat  ordinaire, 
des  barres  transversales,  dune  largeur  de  trois 
pouces,  et  retenues  par  des  lanières  de  peaux  de 
loups-maris,  garnissent  le  haut  des  patins.  Le 
cométique  d'apparat  ou  de  voyage  est  pourvu  de 
peaux  d'ours  ou  de  loup»-marins,  qui  servent  au 
même  usage  que  nos  "  peaux  de  carriole." 

Après  avoir  enfermé  tous  les  ch  ens,  à  l'exception 
des  cinq  qu'il  devait  atteler,  Gaumond  appela  le 
chien  guide,  noble  animal  aux  oreilles  droites,  au 
poil  ras  et  noir  et  à  la  queue  mouchetée  de  blanc. 
Il  lui  passa  son  attelage,  fait  de  bandes  de  peaux 
de  loups-marins,  ornées  de  petits  morceaux  de  draps 
aux  couleui-s  voyantes.  Un  trait  d'une  soixantaine 
de  pieds  de  long,  également  en  peau  de  loup-marin, 
partant  du  harnais,  fut  attaché  sur  le  devant  du 
traîneau. 

Les  autres  chien?;  furetu  uaties  de  la  même  ma- 
nière; mais  le  trait  du  second  chien  était  plus  court 
de  vingt  pieds  de  celui  du  chien  de  l'avant,  le  trait 
du  troisième  cbien  avait  trois  pieds  de  moins  que 
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celui  du  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier, 
chaque  chien  étant  attelé  et  guidé  indépendamment 
des  autres. 

Lorsque  tous  les  cinq  furent  prêts,  Gaumond  me 
demanda  de  prendre  place  sur  le  cométique  :  ce 
que  je  fis.  A  un  commandement  donné  d'une  voix 
forte,  en  langue  esquimau,  les  chiens  se  placè- 
rent en  file,  et  un  autre  mot  inintelligible  pour  moi 
les  mit  en  course,  allant  bride  abattue  à  travers  les 
rochers,  montant  une  côte  à  pic,  en  hurlant  comme 
des  loups,  auxquels  ils  ressemblent.  Les  ayant  ar- 
rêtés d'un  autre  mot  sur  le  haut  de  la  côte,  il  ren- 
versa le  traîneau,  afin  qu'ils  ne  pussent  pas  partir 
avant  un  nouveau  signal. 

Après  quelques  instants  de  repos,  et  à  un  autre 
commandement  donné  encore  en  esquimau,  les 
chiens  reprirent  leurs  places.  Gaumond  me  deman- 
da de  reprendre  le  traîneau,  mais  j'en  avais  assez 
d'avoir  ainsi  monté  la  côte,  et  l'idée  de  la  descen- 
dx'e  par  le  même  mode  de  transport  ne  me  souriait 
guère.  Gaumond  prit  alors  les  rênes  et  partit,  des- 
cendant à  une  vitesse  à  se  casser  le  cou,  son  cha- 
peau s'envolant,  et  ses  cheveux  flottant  au  .veiït. 
Je  m'attendais  à  chaque  instant  à  le  voir  rouler  sur 
quelque  rocher,  mais  il  arriva  sain  et  sauf  à  la  mai- 
son, où  les  chiens  furent  remis  en  liberté. 

Le  fouet  dont  se  servent  les  habitants  du  Labra- 
dor mesure  de  cinquante  à  soixante  pieds  de  long, 
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le  manche  ne  dépassant  pas  un  pied.  Yu  sa  grande 
longueur,  bien  peu  de  personnes  peuvent  le  manier 
facilement.  Deux  raisons  exigent  qu'il  soit  de 
cette  longueur,  d'abord  pour  atteindre  le  chien  de 
l'avant  quand  cela  est  nécessaire,  et  pour  tenir  à 
unedistance  respectueuse  les  autres  chiens  qu'ils 
pourraient  lencoutrer  en  chemin.  Le  claquement  de 
ce  fouet  produit  un  son  aussi  éclatant  que  la  déto- 
nation d'un  fusi!,  et  fait  trembler  toute  une  meute 
de  chiens. 

Ou  raconte  qu'un  jour  un  yankee  des  envi- 
rons de  Boston  consentit,  pour  une  bouteille  de 
rhum,  à  recevoir  deux  coups  de  fouet  de  la  main 
d'un  célèbre  claqueur  de  la  côte.  Celui-ci,  cepen- 
dant, par  mesure  de  prudence,  lui  avait  fait  passer 
deux  paires  de  caleçons  et  autant  de  pantalons.  Ainsi 
cuirassé,  il  se  place  à  une  distance  de  cinquante 
pieds  du  claqueur,  qui  lance  tranquillement  son 
fouet  ;  l'arme  terrible  effleure  sur  la  personne 
du  yankee  la  partie  vouée  à  l'épreuve  •'  enlevant 
une  étroite  lisière  des  pantalons,  des  caleçons 
et  de  ce  qui  se  trouvait  de  chairs  et  de  nerfs 
dans  la  région  voisine."  Notre  yankee,  au  même 
instant,  pousse  un  cri,  portant  avec  douleur  ses 
deux  mains  sur  l'endroit  touché. 

La  bouteille  de  rhum  cependant  était  la  récom- 
pense de  deux  coups  de  fouet,  mais  il  j  renonça  gé- 
néreusement à  ce  prix,  craignant,  disait-il,   à  ce 
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coup,  d'être  perc^  trop  à  jour  pour  contenir  de  1st 
boisson. 

L:8  habitants  de  lu  côte  ont  soin  de  choisir 
comme  chien  guide  l'animal  le  plus  intelligent,  et^ 
de  même  que  nos  chevaux,  il  doit  comprendre  les 
motsji'ordre  qui  lui  sont  donnes  ;  les  autres  chiens 
n'ont  qu'à  le  suivre.  Le  voyageur  peut  reposer 
pleine  confiance  en  la  sagacité  de  son  chien  guide, 
s'il  est  bien  dressé,  et  s'il  ne  le  gourmande  pas  inu- 
tilement sur  la  route;  dans  les  voyages  difïiciles, 
par  des  temps  de  tempêies,  il  peut  être  certain  qu'il 
ne  ])ei'dia  pas  le  bon  chemin,  et  qu'il  saura  recon- 
naître les  traces  que  la  neige  recouvre. 

"  Le  chien  esquimau,  dit  M.  l'abbé  Ferland,  a 
servi  de  base  à  toaites  les  familles  de  chiens  au  La- 
brador ;  dans  quelques  localités,  il  s'est  croisé  avec 
des  chiens  appartenant  à  d'autres  races  ;  ail- 
leurs il  a  été  conservé  pur  et  sans  mélange.  Le  vrai 
chien  esquimau  est  de  forte  taille;  sa  robe  est 
blanche  avec  quelques  taches  noires  ;  il  a  le  poil 
long,  les  oreilles  pointues,  la  queue  touflt'ue  et  rele- 
vée ;  il  n'aboie  point,  mais  pousse  des  cris  courts 
et  étoufî'és,  qui  semblent  être  des  essais  d'aboie- 
ment. Il  ressemble  d'une  manière  frappante  au 
loup  du  pays,  ou  plutôt  c'est  un  loup  réduit  à  l'état 
domestique.  Assez  souvent  ou  a  vu  des  loups  au  mi- 
lieu d'une  troupe  de  chiens  esquimaux,  s'amusantà 
jouer  avee  eux  ;  mais  les  derniers  semblent  corn- 
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prendre  que  cette  compagnie  n'est  pas  respectable; 
car,  dans  ces  occasions,  dès  qu'ils  aperç  vivent  leur 
maître,  ils  prennent  un  air  do  gravité  tout  à  fait 
comique.  Les  deux  familles  s'allieat  quelquefois 
ensemble. 

"  Si  les  chiens  esquimaux  ne  savent  point  aboyer, 
en  revanche  ils  sont  habiles  ù,  hurler  :  chaque  soir, 
autour  des  maisons,  ils  donnent  un  concert  au  profit 
des  dormeurs.  Un  vieux  chien  commence  ordinai- 
rement à  donner  le  ton,  avec  sa  voix  de  basse-taille; 
puis  viennent  les  tenors;  et  enfin  les  jeunes  chiens 
se  joignent  con  amore,  aux  anciens  de  la  troupe,  et 
un  chœur  de  musique  infernale  continue  ses  lamen- 
tations jusqu'à  une  heure  avanc>'e  do  la  nuit.  Mal- 
heur au  dormeur  qui  n'est  pas  encore  accoutumé  à 
ce  vacarme  !  Quant  à  ceux  qui  y  so  it  habitués,  ils 
n'en  sont  aucunement  dérangé-.  L  s  hulements 
sont  répétas  par  les  meutes  des  environs.  Durant 
une  nuit  passée  à  bord  de  la  goélette  dans  la  baie 
de  Bjnne  Espérance,  aulour  de  laquelle  sont  dis. 
persces  quatre  ou  cinq  habitations,  nous  fûmes  ré- 
galés jusqties  après  minuit,  des  hurlements  d'autant 
de  musiciens. 

•' Parfois  la  chanson  est  commencée  par  quelque 
chien  exilé  de  la  bande,  et  est  continuée  par  les 
autres.  A  la  Tabatière,  chaque  matin,  en  me  ren- 
dant à  la  chapelle,  vers  cinq  heures,  je  i  en  contrais, 
sur  un  morne  écarté,  un  vieux  solitaire  de  cette  es- 
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pècc.  Je  le  trouvais  ordinuirement  couché  sur  la 
mousse;  à  mon  appi'oche,  il  se  levait,  secouait  son 
poil  hérissé  et  sur  trois  pattes,  car  une  des  quatre 
était  toujours  hors  d'état  de  faire  le  service,  il  décri- 
vait un  cercle  pour  éviter  ma  rencontre.  Quelle 
faute  ex]yiait-il  ?  c'est  ce  que  je  n'ai  pu  savoir. 

"  Trois  mois  auparavant,  un  meurtre,  le  meurtre 
d'un  chien  jeune-  et  vigoureux,  avait  été  commis  en 
ce  lieu.  Qui  sait  ? — Eh  bien  !  tous  les  soirs,  le  vieux 
se  rendait  fidèlement  sur  une  pointe  de  rocher  qui 
s'avance  au-dessus  de  la  mer,  et  soit  qu'il  eût  l'âme 
pojtique,  ou  que  le  souvenir  d'un  crime  lui  rongeât 
le  cœur,  il  attendait,  morne  et  silencieux,  le  lever 
de  la  lune.  Au  moment  où  elle  se  montrait,  il  pous- 
sait un  hurlement  digne  des  chiens  chantés  par 
Ossian. — Le  premier  cri  restait  sans  réponse;  au 
second,  vingt  voix  claires  relevaient  l'antienne  avec 
une  énergie  et  une  constance  propres  à  désesp;^rer 
un  dormeur  ordinaire. 

"  Les  chiens  du  Labrador  sont  querelleurs  pen- 
dant le  jour  aussi  bien  que  durant  la  nuit  :  à  peine 
une  heure  de  la  journée  se  passe-t-elle  sans  qu'il 
s'élève  une  contestation,  à  laquelle  tous  veulent 
prendre  part.  Chez  eux,  comme  chez  les  loups, 
gare  au  plusfciible  ;  car  tous  les  autres  se  jettent  sur 
celui  qui  a  été  renvei'sé  et  le  déchireraient  à  belles 
dents,  si  le  fouet  du  maître  n'était  mis  enjeu  pour 
les  séparer.     A  moins  d'exercer  une  vigilance  cou- 
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tinuelle,  l'on  ne  saurait  prévenir  les  meurtres  dans 
une  société  si  mal  réglée.  Des  planteurs  ont  perdu 
dans  une  année  jusqu'à  quatre  ou  cinq  de  leurs 
chiens,  tués  par  leui-s  camarades,  souvent  enfanta 
de  la  même  mère. 

"  Comme  mesure  préventive  et  pour  maintenir 
une  apparence  d'ordre,  lorsqu'un  chien  devient  ta- 
pageur et  hargneux,  on  lui  attache  au  cou  une 
patte  de  devant  ;  ce  remède  e^t  infallible  pour  l'o- 
bliger à  garder  la  paix  envers  tous.  Dans  une 
meute,  l'on  rencontre  parfois  trois  ou  quatre  chiens 
qui  subissent  cette  peine.  Ils  semblent  un  peu  em- 
barrassés ;  mais  ils  peuvent  encore  .suivre  les  autres 
dans  leurs  courses  et  leur  faire  de  rudes  morsures 
lorsque  l'occasion  s'en  présente. 

"  Jusqu'à  ce  jour,  à  deux  ou  trois  exceptions 
près,  on  n'a  pu  réussir  à  élever  d'autres  animaux 
domestiques  :  chats,  vaches,  cochons,  moutons,  tout 
a  été  détruit.  Si  un  chien  est  élevé  dans  la  maison, 
on  peut  ê:re  sûr  qu'à  la  première  occasion  il  sera 
étranglé.  Un  planteur  avait  un  beau  chien  de 
Terreneuve,  plein  d'intelligence  et  rendant  do 
grands  services  par  son  adresse  à  la  mer.  Il  était 
d'autant  plus  prisé  que  les  chiemj  esquimaux 
ne  peuvent  être  dre.s.-*és  pour  l'eau.  Le  terreneuve 
avait  le  privilège  d'entrer  dans  la  maison  et  rece- 
vait assez  souvent  les  caresses  de  son  maître.  C'en 
fut  assez  pour  exciter  la  jalousie  des  autres,  qui 
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guettèrent  une  bonne  occasion,  étranglèrent  le  fa- 
vori et  le  traînèi'ent  à  la  mer.  Apiès  ce  mauvais 
coup,  ils  s'esquivèrent  à  la  maison,  mais  leur  mine 
embarrassée  ayant  fait  soupçonner  que  tout  n'allait 
pas  bien,  on  découviit  bientôt  les  preuves  de  la 
trahison,  sur  le  cadavre  du  pauvre  chien  de  Terre- 
neuve. 

"  Je  n'ai  trouvé  sur  la  côte  qu'une  chèvre  et  un 
cochon  qui  aient  échappé  au  massacre  général. 
Un  marchand  de  Boston,  venu  au  Labrador  pour  y 
chercher  la  santé,  avait  amené  avec  lui  ces  deux 
animaux  ;  le  premier  pour  lui  fournir  du  lait,  le  se- 
cond était  un  élève  favori.  A  peine  déposé  sur  le 
sol  de  la  nouvelle  patrie,  le  pauvre  cochon  faillit 
être  dévoré;  il  fallut,  pour  prévenir  de  nouvelles 
attaques,  lui  préparer  une  cage  que  l'on  claigit  à 
mesure  que  l'hôte  grandit,  (^uant  à  la  chèvie,  dès 
le  premier  jour,  elle  sût  se  faire  respecter  ;  la  tôle 
baissée  et  les  cornes  en  avant,  elle  attendit  ses  en- 
nemis de  pied  ferme. 

■"  L.^  premier  qui  osa  l'approcher  l'ut  renversé  et 
s'enfuit,  en  hurlant  et  boitant;  un  second  voulut 
soutenir  l'bonneur  du  corps,  mais  il  épiouva  le 
même  sort.  La  chèvre  a  depuis  joui  d'une  paix 
pi-of  )n(le  et  obteiiu  le  droit  de  cité.  Elle  parcouj-t 
les  environs  avec  les  chiens,  elle  se  couche  au  mi- 
lieu d'eux,  et  ils  n'en  font  pas  plus  de  cas  que  si  elle 
était  un  membre  de  la  famille. 
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"  Il  a  pu  arriver  quo  des  chiens  aient  attaqué 
quelque  voyageur  isolé,  mais  cela  a  dû  être  fort 
rare.  Partout  je  les  ai  trouvés  civils  et  caressants 
pour  inoi.  u  uc  luis  que  lu  comuii-sance  avait  été 
faite  avec  eux,  ils  me  suivaient  dans  mes  coui-scs, 
et  j'avais  souvent  peine  à  les  renvoyer,  loi-sque 
leur  compagnie  ne  me  convenait  point. 

"  Pendant  l'hiver  ils  récompensent  leur  maître 
des  dépenses  et  des  inquiétudes  qu'ils  lui  ont  causées 
durant  le  reste  do  l'année.  En  été,  les  voyages  se 
font  en  barges  ou  en  chaloupes  ;  en  hiver,  c'est  au 
moyen  des  chiens  et  des  cométiques.  Vers  le  mois 
de  janvier,  les  baies  et  les  passes  se  couvrent  d'une 
glace  solide,  jusqu'à  trois  et  quatre  lieues  au  large, 
Ii'on  en  profite  pour  traîner  aux  maisons  le  bois 
qui  a  été  coupé  pendant  l'année  précédente,  cinq 
ou  six  chiens  attelés  à  un  cométique  enlèvent  de 
lourdes  charges.  Six  on  sept  bons  chiens,  traînant 
trois  personnes,  parcourront  dans  la  journée  de 
vingt  à  vingt-cinq  lieues." 

Le  premier  jour  de  notre  mouillage  au  Grand 
Mécatina,  nous  prîmes  le  dîner  chez  M.  Gaumond. 
On  nous  servit  du  porc  avec  des  pommes  de  terre, 
du  thé  arrosé  d'un  peu  de  mélasse  et, un  immense 
pâté  du  Labrador  fait  de  canneberges,  le  tout,  il 
va  sans  dire,  saturé  de  mélasse.  Les  habitants  de  la 
côte  sont  très  affables.  La  saison  qui  venait  de 
s'écouler  avait   été    favorable  aux  pêcheui-s,    qui 
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avaient  pris  au  delà  de  300  loups-marins  au  prin- 
temps, ainsi  que  de  la  morue  et  du  hareng. 

M,  Gaumond  est  âgé  de  21  ans,  sa  femme  de  18, 
et  ils  n'ont  pas  de  famille.  Il  est  bien  logé  et  em- 
ploie quatre  hommes  qui  reçoivent  une  part  des 
profits;  l'équipage  d'une  barge  se  compose  ordi- 
nairement de  quatre  hommes. 

Le  hareng  fait  son  apparition  dans  le  St-Laurent 
vers  le  commencement  de  juin,  mais  la  pêche,  à 
proprement  parler,  n'a  lieu  que  vers  le  mois  d'août* 
Il  nous  arrive  par  bancs  plus  ou  moins  nombreux, 
après  un  séjour  de  quelques  mois  dans  les  régions 
glacées  du  cercle  polaire.  Au  mois  de  mars,  on 
apei'çoitles  avant-gardes  des  bancs  innombrables  de 
ce  poisson  des  côtes  de  l'Islande,  où  ils  se  séparent 
en  deux  grandes  armées,  l'une  devant  parcourir  les 
côtes  du  nord  de  l'Eui'ope,  et  î'auti-e  les  rivages  de 
l'Amérique. 

Quant  à  la  morue,  on  la  trouve  surtout  sur  les 
bancs  de  Terreneuve  et  dans  la  partie  septentri- 
onale de  l'Atlantique. 

La  morue  se  pêche  à  la  ligne  dans  des  barges. 

"  Ces  ba]-ges,  dit  M.  Mathew  Wari-en,  portent 
généralement  trois  voiles  et  sont  pourvues  de  câbles 
et  de  grappins.  Chaque  bai-ge  est  montée  d'ordi- 
naire par  deux  ou  trois  hommes.  Ils  pèchent  géné- 
ralement avec  deux  lignes  dans  10  à  30  brasses  d'eau. 
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Si  le  poisson  est  en  abondance,  ils  chargeront  leur 
barge  en  trois  ou  quatre  heures.  J'ai  souvent  vu  deux 
hommes  prendre  plus  de  3,00')  poissons  par  jour. 
Un  antre  moyen  pour  prendre  le  pois.-on  plus  en 
grand  est  avec  des  seines  de  5^0  à  600  pieds  de 
long,  et  d'une  hauteur  variant  suivant  la  profon 
deur  de  l'eau  où  l'on  veut  s'en  servir.  Dans  un  des 
établissements  dont  j'ai  eu  la  direction  durant  18 
ans,  au  Labiador,  on  se  servait  d'une  seine  de  80 
pieds,  et  d'une  autre  de  43  pieds  de  haut,  l'eau 
étant  plus  profonde  dans  une  baie  que  dans  l'autre. 
La  barge  à  seine  est  généralement  montée  par  six 
hommes.  Une  seine  peut  quelquefois  prendre  500 
quintaux  de  morues  dans  une  journée." 

On  faisait  aussi  la  pêche  à  la  baleine  sur  une 
grande  échelle  autrefois  dans  le  golfe  St-Laurent 
et  sur  la  côte  du  Labiador, 

Probablement  les  Normands  et  les  Scandinaves 
furent  les  premiei-squi  exploitèrent  cette  industrie. 
Ces  hardis  marins,  qui  découvrirent  ITslande  et  le 
Groenland  à  une  époque  reculée,  péchaient  dans 
nos  eaux  dès  le  neuvième  siècle.  Au  quinzième,  les 
Basques  y  employaient  cinquante  à  soixante  na- 
vires. 

Li  capitaine  Fraser,  de  la  Nouveîle-Ecosï^e,  qui 
a  passé  les  trente-six  dernières  années  à  faire  la 
pêche  à  la  baleine,  soit  dans  l'Atlantique,  soit  dans 
le  Pacifique,  dit  que  des  années,  pas  moins  de  200 
navires  se  livrent  à  cette  industrie. 
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Ces  vaisseaux  jaugent  en  moyenne  400  tonneaux. 
Les  vaisseaux  plus  giands  ne  conviennent  pas,  les 
plus  petits  courent  plus  de  dangers.  La  moyenne 
d'une  car^L^aiton  est  ô.o  15  à  2t)  bnlcii.e?,,  mr.is  des 
io'ib.  on  ou  prciiù  jusqri'à  25  et  27.  Capturer  une  ba- 
leine est  une  affaire  de  quelques  minutes.  L.i  capi- 
taine Fraser  déclare  qu'en  apercevant  un  jour  deux 
ours  polaires,  il  paria  avec  son  contre-maître  qu'il 
en  tuerait  un  avant  lui.  Tous  deux  se  mirent  à  la 
poursuite  de  leur  proie,  mais,  chemin  faisant,  le  ca- 
pitaine vit  une  baleine  et  lui  livi-a  combat;  il  l'eut 
bientôt  harponnée;  son  contre-maître  en  avait  fait 
autant,  en  sorte  qu'en  moins  de  dix  minutes  ils 
avaient  pris  deux  baleines. 

La  pêche  à  la  baleine  est  loin  d'être  aussi  dange- 
reuse qu'on  le  suppose.  Un  été,  le  capitaine  Fraser  se 
livra  à  l'agriculture  dans  une  plaine  de  Californie, 
e'  il  déclare  qu'il  a  été  tué  plus  d'hommes  dans  son 
voisinage  par  les  chevaux  et  les  instruments  ara- 
toires, qu'il  s'en  perd  dans  toute  la  flotte  baleinière 
des  Etats-Unis  en  vingt  ans.  Il  en  meurt  de  froid 
parfois,  et  il  arrive  que  des  chaloupes  s'égarent 
dans  les  brumes  et  que  leurs  équipages  périssent, 
mais  CCS  cas  sont  rares.  Des  fois  aussi  des  chaloupes 
sont  brisées  en  mille  morceaux  par  des  coups  de 
queue  de  baleines  ble-sées,  mais  il  se  perd  très  peu 
de  vies  de  cette  manière.  Les  hommes  sont  lancés 
dans  l'air,  puis  retombent  à  l'eau,  quitte  pour  un 
bain  froid. 
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"  En  1802,  dit  Scoiesby,  le  capitaine  Lyons  fai- 
sant la  pêche  sur  la  côte  du  Labrador,  aperçut  près 
de  son  bâiiment,  une  c^rosse  baleine.  Il  envoya 
aiiSisi'GL  quLitro  canots  à  sa  poursuite.  Doux  de  soa 
canots  abordèrent  l'animal  en  même  temps  et  plan- 
tèrent leur  harpon.  La  baleine  frappée  plongea, 
mais  revint  bientôt  à  la  surface,  et,  ressortant  dans 
la  direction  du  troisième  canot,  qui  avait  cherché  à 
prendre  de  Tavant,  elle  le  lança  en  l'air  comme 
une  bombe.  Le  canot  fut  porté  à  plus  de  seize 
pieds,  et  s'étant  retourné  par  l'effet  du  choc,  il  re- 
tomba la  quille  en  haut.  Les  hommes  s'accrochè- 
rent à  un  autre  canot  qui  était  à  portée." 

Mais  la  mésaventure  du  capitaine  Marshall,  pa- 
tron du  baleinier  de  Provincetown  WilUnmÂ.  Gro- 
sier,  arrivée  cet  été  même  (1S86)  a  été  bien  autre- 
ment émouvante,  s'il  faut  en  croire  les  nouvellistes. 
Le  capitaine  et  ses  hommes  étaient  à  la  pêche  lors- 
qu'ils aperçurent  la  plus  grosse  baleine  qu'ils  eus- 
sent jamais  vue  de  leur  vie.  Aussitôt  le  capitaine 
Marshall  descend  lui-même  avec  quelques  hommes 
dans  une  embarcation  et  harponne  le  monstre. 
La  baleine  n'«'.tait  pas  plus  tôt  frapp  Je  par  le  hai- 
pon,  qu'elle  partit  comme  un  éclair,  entraînant 
l'embarcation  à  sa  remorque  avec  une  rapidité  ver- 
tigineuse. Le  jour  commençait  à  baisser  et,  au  mo- 
ment où  les  pêcheurs  se  disposaient  à  abandonner 
leui-  proie,    la  baleine  est  revenue  sur  eux  et  a  dé- 
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moli  leni-  embarcation  d'un  coup  de  queue.  Le  ca- 
pitaine Marshall,  lancé  du  coup  à  une  hauteur  de 
vingt  pieds,  est  retombé  sur  le  dos  du  cétacé  et  de 
là  dan^  l'euu,  d'où  il  a  été  retiré  très  giièvcment 
blessé.  Le  second,  qui  tenait  la  corde  du  harpon, 
lancé  à  la  même  hauteur  que  le  capitaine,  a  été 
plus  heureux  que  lui.  Il  est  retombé  à  cheval  sur 
le  dos  de  la  baleine  et  s'y  est  si  bien  accroché,  que 
le  monstrueux  animal  l'a  promené  ainsi  sur  les 
flots,  sur  une  distance  de  plus  de  six  milles.  On  eût 
dit  Neptune  en  personne.  Finalement,  la  baleine 
ayant  ralenti  son  allure,  le  second  en  a  profité 
pour  l'abandonner,  et  a  regagné  une  embarcation 
à  la  nage. 

Quelquefois  elle  s'amusera  à  jouer  aux  pêcheurs 
des  tours  de  sa  façon,  Tîn  jour,  dit-on,  il  y  a  quel- 
ques années,  des  pêcheurs  de  Gaspé,  étaient  allés  à  la 
pêche  dans  une  bai-ge.  II  faisait  nuit  lorsqu'ils  arri- 
vèrent au  lar^çe.  N'ayant  i-ien  de  mieux  à  faire  dans 
le  moment,  ils  plièrent  les  voiles  et  jetèrent  l'ancre. 
La  mer  était  calme,  et  ne  laissait  présager  rien 
d'extraordinaire.  Les  hommes  de  l'équipage  pas- 
saient la  veillée  à  la  belle  étoile,  fumant  leur  pipe 
et  racontant  des  histoires  du  bon  vieux  temps. 
Tout  à  coup,  une  violente  secousse  les  culbute  pêle- 
mêle  et  la  barge  se  prend  à  filer  sur  l'eau  comme 
nn  mystérieux  fantôme. 

Ils  se  lèvent  tout  abasourdis,  mais  ne  voient  rien^ 
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Une  terreur  folle  s'empare  de  leur  esprit  ;  ils  croient 
avoir  affaire  au  diable,  et  s'imaginent  que  leurs 
jours  sont  comptés.  Au  bout  de  quinze  à  vingt  mi- 
nutes, un  ronflement  se  fait  entendre  en  avant 
d'eux,  et  ils  aperçoivent  en  môme  temps  une 
énorme  baleine  qui  fuyait,  entraînant  la  barge  à  sa 
remorque.  Elle  venait  raspirer  à  la  surface  de  la 
mer  on  lançant  deux  colonnes  d'eau.  Ils  parcouru- 
rent ainsi  une  distance  de  25  à  30  milles.  En  vue 
des  côtes  de  la  Gaspésie,  la  baleine,  changeant  de 
direction,  abandonna  la  barge,  à  la  grande  satisfac- 
tion des  pêcheurs,  qui  avaient  peu  goûté  celte 
coui-se  nociurne. 

Ceci  peut  s'expliquer  par  le  fait  que  la  baleine, 
plongeant  verticalement,  avait  suivi  le  câble,  e^ 
s'était,  sans  le  vouloir,  probablement  accroché  le 
grappin  dans  un  de  ses  ailei'on.",  ou  dans  ses  barbes, 
et  ne  put  s'en  dégager  qu'au  moment  où  elle  prit 
une  direction  inverse. 

L'espèce  de  baleine  appelée  car-halot  attaque  les 
chaloupes  quand  elle  est  blessée.  El  le  plongera  dans 
l'eau  et  reparaîti-a  sous  la  chaloupe  la  gueule  tout 
grande  ouverte,  une  mâchoire  de  chaque  côté  de  la 
chaloupe.  Alors  il  faut  faire  un  saut;  la  baleine  ci-o- 
quera  la  chaloupe,  mais  il  est  rare  qu'elle  s'en 
prenne  anx  hommes.  On  distingue  facilement  le 
cachalot  par  sa  tête  monstrueuse,  tout  à  fait  dispro- 
poi'tionné  du   reste  du   corps.  Quelquefois  il  faut 
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abandonner  le-=  vaisseaux  quand  ils  sont  pris  entre 
les  glaces  et  les  rivaijos.  En  1S73,  41  vaisseaux 
ont  été  ainsi  abandonnés  dans  le  voisina.içe  de  la 
Poiiîto  JJ.ii'i'CW,  il  u'cii  a  éié  sauvé  que  8  sur  cC3 
41.  L'année  suiv'ante  32  vaisseaux  ont  été  écrasés 
dans  les  glaces. 

L'usage  du  pétrole  nuit  beaucoup  à  l'industrie 
baleinière  ;  et  maintenant  on  recherche  la  baleine 
surtout  à  cause  des  os. 

Le  capt.  Fraser  a  souvent  voyagé  au  nord  et  à  l'est 
de  la  Pointe  Barrow,  qui  se  trouve  dans  le  73e  dé- 
gré  de  latitude.  Il  a  atteint  jusqu'à  l'embouchure  de 
la  rivière  Mcivenzie.  Il  croit  à  1  existence  d'un  pas- 
sage arctique,  et  aurait  pu  y  passer  même,  une  fois, 
s'il  l'eut  voulu.  Il  avait  avancé  3  )  milles  plus  loin 
que  l'endroit  où  le  capt.  McLure  avait  abandonné 
son  vaisseau  gelé,  et  il  y  avait  de  l'eau  tout  autour. 
Il  a  souvent  pris  des  baleines  qui  portaient  des 
harpons  anglais  sur  lesquels  le  nom  du  vaisseau  se 
trouvait.  Il  aurait  été  impossible  à  ces  baleines  do 
faire  le  tour  par  le  Cap-Horn,  car  elles  ne  vivent 
point  dans  l'eau  chaude.  Elles  ont  été  blessées  du 
côté  de  l'Atlantique  et  ont  remonté  le  passage  jus- 
qu'au point  où  on  les  prenait. 

Le  capt.  Fraser  a  souvent  eu  des  rapports  avec 
les  Esquimaux  qui  sont  de  braves  et  honnêtes  gens. 
En  général,  ils  v.vent  confortablement,  mais  non 
pas  dans  le  sens  dont  nous  entendons  le   confort. 
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Quelquefois,  quand  la  saison  do  pêche  et  de  chasse 
est  mauvaise,  ils  souffrent  beaucoup.  Il  y  a  alors 
des  villages  entiers  oîi  les  hommes  et  les  chiens  se 
meui-ent  de  faim.  Les  chiens,  que  les  hommes  man- 
geraient avec  délices,  ont  alors  le  flair  de  s'éloigner 
des  hommes  jusqu'à  ce  que  la  faim  les  pousse  à  re- 
tourner, et  alors  les  hommes  sont  trop  faibles  pour 
les  tuer.  Heureusement  cela  arrive  bien  rarement. 
On  rencontre  toute  '  les  nationalités  dans  ces  loin- 
tains parages.  Il  y  a  des  Grecs,  des  Portugais,  des 
Français,  des  Anglais,  des  Suédois,  et  des  Kansu-kars 
— ces  derniers  étant  des  habitants  des  îles  du  nord 
de  l'océan  Pacifique. 


Avant  de  terminer,  je  désire  résumer  mes  remar. 
ques  touchant  1  avenir  des  pêcheurs  depuis  Blanc- 
Sab'.on  jusqu'à  Mécatina. 

La  population  établie  sur  cotte  partie  do  la  côte 
est  d'environ  500  personnes,  dont  200  hommes. 

Elle  80  compose  d'habitants  venus  do  l'Ilo  de 
Jersey,  de  Terrencuve,  du  C.mada,  de  l'ancienne 
Acadie  et  de  quelques  Esquimaux. 

Tous  ces  pêchcux's  vivent  sur  les  îles  nombreuses 
qui  bardent  la  côte,  chaque  ilôt  contenant  une  ou 
deux  familles. 

On  est  tout  étonné  de  voir,  en  parcourant  ce  lit- 
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toral,  quo  des  gens  puisseut  consentir  à  y  faire  leur 
demeure.  Inutile  d'essayer  d'y  récolter  quoi  que  ce 
soit;  rien  ne  vient,  ni  pommes  de  terre,  ni  léi^umes 
d'aucune  esiDèce.  Le  poisson,  le  poisson  seul  est 
l'unique  ressource  de  ces  gens,  et  quand  le  poisson 
ne  vient  pas  à  leur  propre  porte,  la  pêche  est  man- 
quée.  Il  fut  un  temps  où,  sans  doute,  ces  endroits 
étaient  d'excellents  postes  de  pêche,  et  les  premiers 
occupants  en  ont  pris  possession  dans  le  but  de  les 
garder  pour  eux-mêmes.  Plus  tard,  ils  y  amenèrent 
leurs  far  illes  et  s'y  établirent.  La  pêche  fut  leur 
unique  occupation,  de  même  que  celle  des  nom- 
breuses flottes  de  goélettes  qui  visitent  ces  îles.  Ce- 
pendant, le  poisson  semble  avoir  déserté  ces  para- 
ges depuis  quelques  années.  Sa  disparition  est- 
elle  due  à  ce  que  ces  poissons  ont  été  pochés  jusqu'à 
épuisement?  On  ne  saurait  trop  le  dire,  car  on 
peut  atti-ibuer  ce  fait  à  d'autres  causes. 

Le  malheureux  pêcheur,  espérant  pouvoir  se  rat- 
traper d'une  année  à  l'autre,  est  devenu  de  plus 
en  plus  pauvre.  L'usage  constant  des  mêmes  barges 
et  des  même  rets  a  fini  par  les  rendre  presque 
hors  de  service,  et  Ton  n'a  pas  les  moyens  de 
les  remplacer.  En  différentes  circonstances,  lo 
gouvernement  leur  a  envoyé  des  secours  qui  ont  été 
reçus  avec  reconnaissance;  les  missionnaires,  do 
leur  côté,  ont  plus  d'une  fois  partagé  avec  quelques- 
uns  des  pêcheurs  leur  dernier  quart  de  farine,  pour 
jeur  conserver  la  vie. 
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Le  gouvernement  de  la  province  de  Qu<?bec,  dé- 
lirant enfin  faire  quelque  chose  pour  améliorer  le 
sort  des  p^■cheur^t,  me  chargea  de  visiter  la  côte,  de 
leur  distribuer  des  provisions  pour  la  dernière  fois, 
et  d'en  ramenf^r  toutes  les  familles  qui  voudraient 
s'établir  ailleure. 

Les  fonds  mis  à  ma  disposition  me  permirent 
d'embarquer  à  bord  du  steamer  une  grande  quantité 
de  provisions,  et  tout  en  avertissant  ces  gens  qu'ils 
ne  devaient  plus  s'attendre  à  recevoir  d'aide,  je 
leur  recommandai  forteiaent  d'abandonner  la  côte 
pour  s'établir  dans  quelque  endroit  le  long  de  la  li- 
gne du  chemin  de  fer  Intercolonial  oîi  l'ouvrage  ne 
leur  manquerait  pas,  et  où  ils  pourraient  cultiver  la 
terre.  Je  laissai  à  chaque  famille  des  vivres  en 
quantité  suffisante  pour  tout  l'hiver,  avec  l'entente 
que  ce  secours  était  plutôt  pour  les  aider  à  faire  des 
épargnes  pour  pouvoir  émigrer  dans  une  autre 
partie  plus  favorisée  du  pays.  J'étais  prêt  même  à 
amener  de  suite  aucune  de»  familles  qui  témoigne- 
raient le  désir  d'abandonner  ces  plages  arides. 

Je  pensais  bien,  tout  de  même,  que  bien  peu  sui- 
vraient mon  avis  ;  en  effet,  tous  voulaient  tenter  un 
nouvel  essai.  Ils  aiment  ce  genre  de  vie  qu'ils  mè- 
nent, malgré  ses  épreuves  et  ses  dangers,  et  ils 
comptent  sur  leui-s  missionnaires  pour  les  assister 
au  besoin.  Lorsqu'ils  ont  la  chance  de  faire  une 
pêche  un  peu  avantageuse,  ils  se  trouvent  entière- 
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ment  à  la  merci  des  commerçants,  qui  descen- 
dent en  goélette  acheter  leur  poisson.  Ceux-ci  of- 
frent généralcmont  $2.50  à  S2.60  le  quart  pour  le 
hareng,  $2.01)  à  $1<>0  le  112  ibs.  pour  la  morue, 
30  à  40  contins  pai-  gallon  pour  l'huile.  D'un  autre 
côté,  ils  demandent  ^10  à  $15  par  quart  pour  de  la 
farine  commune  et  le  reste  en  proportion. 

Derniôrement  encoi-e,  ces  trafiquants,  à  Texccp- 
tion  de  troi>  ou  quatre,  ont  parcouru  tout  le  district 
entre  Mécatina  et  Blanc-Sablon,  tellement  il  y  avait 
peu  de  commerce  à  y  faire. 

L'hiver  commence  de  bonne  lieure  et  finit  tard, 
dans  ces  endroits,  la  neige  et  la  glace,  séjournant  de 
huit  à  neuf  mois,  quoique  cette  région  se  trouve 
sous  la  même  latitude  que  l'Angleterre. 

Impossible,  durant  tout  ce  temps-là,  de  communi- 
quer avec  aucune  partie  du  paj^s. 

En  hiver,  ils  font  do  longs  voyages  à  travers  les 
montagnes  avec  leni's  cométiques,  que  traînent  les 
chiens,  en  quête  de  sapins  rabougris  pour  se  chauf- 
fer. 

Quant  aux  hôtels  et  aux  auberge  ,  il  n'y  en  a 
Tiulle  part,  et  le  pauvre  pécheui',  qui  a  le  malheur 
de  se  trouver  logé  le  long  des  routes,  voit  souvent  sa 
maison  envahie.  On  y  exerce  la  plus  grande  hos- 
pitalité. On  m'a  dit  qu'il  n'y  arien  d'extraordinaire 
d'y  voir  sept  ou  huit  voyageurs,  possédant  de  huit 
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â  neuf  chiens  chaenn,  dont  les  échos  d'alentour  répè- 
tent l'infernal  vacarme. 

Il  y  a,  le  long  de  la  côte,  beaucoup  d'habitants 
<[ui  sont  ti-ès  habiles  à  la  pêche.  Ils  feraient  bien 
mieux,  suivant  moi,  d'étiiblir  leurs  familles  dans 
■des  localités  où  elles  pourraient  cultiver  la  terre, 
tandis  qu'eux-mêmes,  au  lieu  d'agir  individuelle- 
ment, se  joindraient  à  des  propi'iétaires  de  goélettes 
et  de  seines,  et  suivraient  la  côte  à  la  découverte 
du  poisson,  chaque  homme  devant  partager  dans 
les  produits  de  la  pêche.  Par  ce  moyen,  ces  pau- 
vres gens  pourraient  se  procui-er  la  farine  sur  le 
marché  de  Québec  au  prix  de  $5  à  $7  le  quart,  au 
lieu  de  payer  $10  à  $15  ;  de  même  qu'ils  vendraient 
leur  poisson  de  S-t  à  $5  et  $0  au  lieu  de  S2.60  à 
$  -.80,  et  les  autres  effets,  soit  d'achat  on  de  vente, 
en  proportion. 

Ceci  me  semble  le  seul  moyen  pratique  de  faire 
la  pêche  avec  profit  sur  la  côte  du  Labrador,  tant 
pour  les  pêcheur»  associés  que  pour  les  commer- 
-çants  eux-mêmes,  car,  en  dépitdes  prix  exorbitants 
auxquels  ceux-ci  vendent  Icure  marchandises,  peu 
d'entre  eux  s'enrichissent,  vu  les  avances  qu'il  leur 
faut  faire;  et  quand  un  pêcheur  ne  veut  pas,  ou  ne 
peut  pas  payer,  il  faut  que  le  commerçant  se  rési- 
gne à  tout  perdre. 

Un  fait  qui  m'étonne  grandement,  c'est  que  nos 
marchands  de  Québec  n'aient  pas  songea  fréter  des 
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navires  en  société  pour  la  pêche  au  Labrador.  C'est 
pourtant  ce  que  font  les  Américains  qui  en  retirent 
de  bons  bénéfices.  Vous  voyez  dos  centaines  de 
Yankees  qui  font  la  pêi^ho  tout  le  long  do  la  côte, 
mais  cherchez  en  un  seul  qui  consente  à  y  de- 
meurer. 

Je  suis  heureux  do  voir  que  monsieu;*  Saint-Cyr, 
ancien  député,  et  conservateur  du  musée  de  l'Ins- 
truction Publique,  dans  un  rapport  qu'il  vient  de 
.publier  d'une  exploration  faite  par  lui  sur  la  côte 
nord  et  dans  le  bas  du  fleuve  en  1835,  abonde  dans 
les  idées  que  j'émettais  ainsi  il  y  a  plusieurs  années. 
Il  constate  avec  l'egret  l'état  précaire  dans  lequel 
80  trouvent  nos  pÔL-heurs  canadiens  comparés  aux 
étrangers.  Cos  derniers  sont  pourvus  de^  meilleurs 
vaisseaux,  et  dos  appareils  do  poche  dos  plus  per- 
fectionnés. 

"  On  pai-aît  ignorer,  dit-il,  les  avantages  que  l'on 
pourrait  retirer  do  l'association  des  individus  pour 
atteindre  un  but  commun,  en  mettant  à  la  disposi- 
tion de  la  société  de  plus  forts  capitaux.  L'exploi- 
tation de  nos  pêcheries,  tant  maritime  que  fluviale, 
semble  être  laissée  à  l'initiative  privée." 

Un  pou  plus  loin,  on  parlant  de  la  pêche  au  mar- 
souin, il  ajoute:  "Je  ne  saurais  cepondunt  passer 
outre  sans  exjiîimor  le  regret  que  les  forces  vives  do 
la  nation  canadienne  s'épuisent  ainsi  en  vains  ef- 
forts isolés,  donnant  des  résultats  à  peine  appréci- 
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ables.  En  effet,  les  dépenses  qu'occasionne  une  pê- 
cherie exploitée  par  un  seul  individu,  pour  ba- 
teaux et  ustensiles,  sont  trop  considérables  pour 
permettre  au  pêcheur  de  se  les  procurer  de  bonne 
qualité  et  en  quantité  suffisante.  Une  association 
peut  seule  encourir  les  frais  nécessaires  à  une 
bonne  exploitation  de  nos  pêchei-ies." 

Il  est  d'avis  que  le  gouvernement  devrait  donner 
tout  l'encouragement  possible  à  de  puissantes  com- 
pagnies, qui  pourraient  tenir  tête  aux  compagnies 
actuelles,  et  donner  aux  pêcheui-s  pauvres  une 
chance  d'améliorer  leur  sort. 

Entre  Blanc-Sablou  et  Mécatiaa,  distance  d'un© 
vingtaine  de  lieues,  il  y  a  au  moins  cent  pêcheurs 
qui  connaissent  leur  métier,  et  jo  ne  crois  pas  qu'ua 
seul  soit  propriétaire  d'une  goélette.  La  consé- 
quence est  que  quand  il  prend  fantaisie  au  poisson 
de  visiter  cette  partie  du  pays,  ces  pauvres 
gens,  qui  n'ont  bien  souvent  que  de  vieilles  barges 
et  des  seines  en  mauvais  état,  font  la  pêche  tant 
bien  que  mal  ;  mais  loreque  le  poisson  se  tient  au 
large,  ou  pousse  une  reconnaissance,  comme  cela 
arrive  souvent,  sur  quelque  endroit  de  lu  côte  où  ils 
pourraient  donner  après,  ils  n'y  peuvent  rien,  et 
leur  situation  est  bien  pénible. 

Je  faisais  remarquer  toutes  ces  choses  aux  malheu- 
reux pêcheurs  qui  admettaient  volontiers  que  j'îwais 
raison.    Quant  à  suivre  mon  avis,  do  laisser  la  côte 
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pour  s'établir  ailleurs,  on  en  reco  naissait  bien 
1  urgence,  mais  je  prévoyais  que  bien  peu  mettraient 
cotte  suij:gestion  en  pratique. 

Ce  fut  au  bruit  de  la  fusillade  et  des  hourras  de 
Gaumond  et  de  ses  hommes,  auxquels  nous  répon- 
dîmes, que  le  Napoléon  III  mit  sous  vapeur  le  21 
au  matin,  du  (riand Mécatina  pour  Natashquan,  où. 
nous  ari-ivâmes  le  22,  api'ès  avoir  couru  neuf  milles 
nu  large,  pour  nous  tenir  à  une  distance  prudente 
des  nombreux  écueils  bordant  la  côte. 

Quel  changement  vous  remarquez  en  arrivant 
à  Natashquan  !  Accoutumé  depuis  plusieurs  semai- 
nes à  ne  voir  que  des  rochers  et  des  îles  dénudées, 
j'éj)rouvai  un  véritable  sentiment  de  plaisir  en  aper- 
cevant ce  joli  village  de  quarante  et  quelques  mai- 
sons, peintes  aux  couleurs  riante,  et  le  clocher 
d'une  petite  église. 

Ici  il  y  a  des  vaches,  des  cochons,  etc,  ainsi  que  du 
bois  en  abondance  à  proximité.  J'appris  avec  r^ 
gret  que  les  patates  avaient  péri  par  la  gelée  le  24 
août.  La  population  à  Natashquan  est  d'environ 
300  âmes. 

1(0  sol  cependant  n'est  pas  riche,  ce  n'est  qu'une 
amélioration  sur  celui  de  la  partie  inférieure  do  la 
côte.    Il  se  compose  de  sable  mouvant  que  le  vent 
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soulève  et  fait  poudrer  de  façon  à  former  autour 
des  h'hitations  des  amas  semblables  à  nos  bancs 
de  neige  l'hiver.  On  peut  y  cultiver  des  patatea 
et  quelques  légumes,  mais  à  la  condition  de  cou- 
vrir le  champ  dès  l'automne  d'une  épaisse  couche 
de  varech.  Au  printemps,  après  la  plantation,  il 
faut  encore  recourir  au  même  procédé,  lorsque  le 
soleil  est  trop  ardent,  car  ce  sable  est  tellement 
sec,  que  les  germes  des  patates  y  périraient  sans 
cette  précaution  ;  et  comme  le-s  hommes  sont  partis 
pour  la  pêche  ilans  ce  temps  là,  ce  sont  les  femmes 
qui  font  ce  rude  travail,  au  prix  de  bien  pénibles 
difficultés. 

Plusieurs  capitaines  à  Nastahquan  possèdent  des 
goëlettes  et  emploient  de  vingt  à  vingt-cinq 
hommes.  Ils  suivent  la  côte,  en  passant  au  milieu 
des  pêcheui-s  indigents  entre  ilécatina  et  Blanc- 
Sablon,  faisant  voile  jusqu'à  ce  qu'ils  recontrent  lo 
poisson . 

On  se  met  alors  en  frais  de  pêcher,  mais  au  mo- 
ment où  les  préparatifs  ont  lieu,  après  avoir  touché 
un  banc  de  poissons,  il  arrive  que  ceux-ci  prennent 
la  fuite,  et  il  faut  que  les  goëlettes  fassent  encore  200 
à  300  milles  avant  d'avoir  la  chance  de  rencontrer 
de  nouveau  le  poisson.  On  comprend  facilement 
que  ces  gens-là  peuvent  faire  la  pê  he  avec  bien 
plus  d'avantages  que  les  pêcheurs  des  régions  infé- 
rieures, qui  ne  possèdent  pas  de  goëlettes,  d'autant 
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plus  qu'ils  peuvent  vendre  leur  poisson  sur  le  mar- 
ché de  Québec  au  plus  haut  prix,  et  y  acheter  ce 
doct  ils  ont  besoin  au  plus  bas  chiffre.  Je  visitai 
plusieurs  familles  à,  î^ata.'^hquan  nui,  i  on  seulement 
ne  manquaient  de  rien,  mais  vivaient  fort  à  l'aise. 

Cette  population  est  composée  en  partie  d'Aca- 
diens  et  do  Canadiens-Français.  La  compagnie  de 
la  Baie  d'Hudson  y  possède  un  comptoir,  et  plu- 
sieurs autres  commerçants  sont  aussi  établis  à  cet 
endroit.  Vu  la  perte  de  la  récolte  des  patates,  je 
laissai  quelques  quarts  do  blé  d'Inde,  que  le  révé- 
rend M.  Auger,  missionnaire,  se  chargea  de  distri- 
buer. 

Les  pêcheurs  qui  ne  s'étaient  pas  éloignés  et 
avaient  péché  sur  la  côte  même,  avaient  assez  bien 
réussi,  mais  ceux  qui  avaient  gagné  le  large  avaient 
fait  une  pêche  abondante. 

Il  me  fait  peine  d'appçendre  que  cette  année, 
(1886)  la  pêche  a  complètement  fait  défaut,  et  que 
les  habitants  de  Natashquan  se  trouvent  dans  un 
état  critique  ;  quai'ante  familles  ont  manifesté  l'in- 
tention d'aller  s'établir  sur  des  terres,  et  prient,  en 
ce  moment,  le  gouvernement  de  les  aider  à  accom- 
plir ce  projet,  * 

•  Quelques  semaines  plus  t&rd,  en  septembre  dernier, 
le  steamer  Napoléon  III  ramenait  ces  familles  qui  se 
«ont  établicf»  dans  le  comté  de  Beauce. 
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De  Natashquan,  nous  levâmes  l'ancre  pour  la 
Pointe  aux  Esquimaux,  où  sont  établies  un  grand 
nombre  de  familles  venant  des  Iles  do  la  Ma- 
deleine, do  l'ancienne  Ac:i  ''  '  paroisses 
françaises  du  long  du  fleuve. 

Ces  colons  sont  à  la  fois  agricnlteare  et  pêcheurs  ; 
ils  ont  des  terres  cultivables  en  aiTiôre  desquelles 
s'étendent  des  forêt.«,  oiî  il.s  font  la  chasse  avec 
profit. 

En  face  de  la  Pointe  est  un  port  excellent,  abrité 
par  le  bois  épais  d'une  île  s'étendant  en  avant. 

En  débarquant,  nous  fûmes  reçus  par  le  révérend 
N.  Pérusse,  le  missionnaire  catholique  de  l'endroit, 
que  je  connaissais  déjà.  Ce  village  est  plus  con- 
sidérable que  celui  de  Natashquan,  et  comprend 
environ  5uO  âmes. 

Je  trouvai  cet  établissement  dans  un  état  floris- 
sant, et  bien  peu  do  secours  furent  requis.  Les 
pêcheurs,  qui  possèdent  plusieui's  goëlette.s,  font  la 
pêche  en  société,  tandis  que  l'hiver,  ils  s'occupent  de 
chasse  et  tendent  des  pièges.  Je  visitai  une  habi- 
tation où  je  constatai  que  déjà  même  à  cette  époque 
peu  avancée  de  l'hiver,  deux  hommes  avaient  pris 
un  renard  noir,  un  renard  argenté,  trois  renards 
roux  et  trois  loutres,  ce  qui  représentait  déjà  une 
valeur  considérable. 

La  fourrure  de  ces  animaux  est  très  estimée  et 
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Be  vend  fort  cher.  Une  peau  de  renard  argenté 
vaut  de  quarante  à  cinquante  piastres,  et  celle  du 
renard  noir  atteint  quelquefois  cent  piastres,  et, 
par  une  anomalie  difficile  à  expliquer,  la  peau  du 
renard  roux  n'est  payée  qu'une  ou  deux  piastres. 

Les  ours  ne  sont  pas  aussi  nombreux  qu'autre- 
fois sur  la  côte  du  Labrador  ;  l'ours  blanc  surtout 
B'y  voit  bien  rarement.  L'ours  noir  j  est  plus 
commun,  et  aime  le  voisinage  des  habitations, 
malgré  les  dangers  qu'il  y  court,  car  les  chas- 
seurs lui  font  souvent  payer  de  la  vie  les  dé- 
gâts qu'il  se  plaît  à  causer  à  leurs  cabanes  en 
leur  absence.  La  chair  de  cet  animal  est  excel- 
lente, et  sa  peau,  qui  est  d'une  grande  utilité  dans- 
ée climat  rigoureux,  a  aussi  son  prix, 

Dans  ses  notes  de  voyage  sur  la  côte  du  Labrador 
Mr.  l'abbé  Ferland  raconte,"  que  trois  jeunes  gens 
qui  passaient  l'hiver  ensemble,  avaient  laissé  la  ca- 
bane pour  visiter  les  pièges  tendus  dans  la  forêt. 
J3n  entrant  au  logis,  ils  furent  étonnés  de  trouver 
la  porte  arrachée  et  jetée  sur  la  neige.  Ils  crurent 
d'abord  que  quelque  farceur  de  voisin  était  venu 
leur  jouer  un  tour  pendant  leur  absence.  Dans  la. 
cabane,  tout  avait  été  bouleversé  :  le  poêle  et  lo 
tuyau  étaient  renversés;  l'armoire  avait  été  vidée, 
et  la  provision  de  lai'd  gaspillée  ;  le  sac  de  farine  n'y 
était  plus,  et  avec  lui  avait  disparu  une  tasse  do 
fex'-blanc,  une  paire  de  bottes  et  un  paletot.    Ce 
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n'était  plus  uu  badinage  ordinaire  :  il  y  avait  vol 
avec  circonstances  aggravantes,  car  il  ne  restait 
plus  de  provisions  ;  il  fallait  découvrir  le  voleur. 
Tous  trois  se  mettent  en  quête  ;  l'on  cherche  dos 
pistes,  on  les  trouve,  et  l'on  reconnaît  que  deux 
ours  de  forte  taille  avait  causé  tout  le  dégât.  Les 
voleurs  avaient  décampé,  et  ne  purent  être  rejoints  j 
mais  ils  avaient  laissé  des  pi  euves  du  délit.  A  peu 
de  distance  était  le  sac  vide  et  déchiré  ;  un  peu 
plus  loin  gisait  la  tîisse  broyée  et  portant  l'em- 
preinte de  longues  et  fortes  dents.  Quant  au  pale- 
tot et  aux  bottes,  les  gaillards,  probablement  en 
voie  de  civilisation,  avaient  cru  devoir  les  em- 
porter, dans  l'intéi-êt  des  mœui-s." 

"  Une  autre  fois  un  pêcheur  avec  sa  femme  et 
son  petit  enfant,  habitait  une  cabane  près  de  la 
mer.  Sur  le  toit  plat  et  peu  élevé,  séchait  une  pro- 
vision de  morue  qu'il  préparait  soigneusement  pour 
l'hiver.  Par  une  nuit  sombre,  il  reposait  paisible- 
ment, sans  inquiétude  au  sujet  des  voleurs,  lors- 
que le  bruit  d'un  pas  pesant  sur  la  maison  lui  fit 
comprendre  qu'on  enlevait  son  poisson. 

"  Armé  d'un  fusil  et  suivi  de  sa  femme,  qui  por- 
tait une  chandelle  allumée,  il  cntr'ouvrit  la  porte 
pour  reconnaître  le  voleur.  Au  même  moment,  ef- 
frayé par  le  bruit,  un  ours  tombait  du  toit,  et  ea 
culbutant,  effleurait  l'épaule  du  chasseur.  Le  pê- 
cheur  tombe  tout  épouvanté  dans  la  maison   ea 
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éteignant  la  lumière.  Le  mari  et  la  femme  hurlent 
de  toutes  leurs  forces,  et  l'enfant  joint  ses  cris  aux 
leurs,  chacun  d'eux  «'imagine  que  l'ours  est  en- 
fermé dans  l'jippnrtcment  et  croit  déjà  entendre 
broyer  les  os  des  autres».  L'excès  de  la  peur  i éta- 
blit enfin  la  paix,  la  chandelle  est  rallumée  et  Willy 
s'aperçoit  qu'ils  ont  eu  une  terreur  panique,  tout 
aussi  bien  que  l'ours,  qui  s'est  empressé  do  fuir." 

La  chasse,  très  abondante  autiefois  sur  toute  la 
côte  du  Labrador,  devient  de  plus  en  plus  rare. 

Parmi  les  animaux  sauvages,  nous  citerons  le 
renne-caribou,  l'ours  noir  et  le  blanc,  le  glouton, 
le  loup,  le  renard,  la  martre,  le  loup-cci-vier,  la 
loutre,  le  rat-musqué,  et  le  lièvre. 

Les  oiseaux  les  plus  remarquables  sont:  l'aigle, 
Tépervier,  le  faucon,  le  hibou,  le  corbeau,  et  dif- 
férents oiseaux  aquatiques;  nous  remarquons  en- 
core la  perdrix,  la  bécassine  et  le  pigeon  sauvage 
(tourte),  qui  a  disparu,  il  est  vrai,  depuis  plusieurs 
années,  mais  qu'on  rencontrait  fréquemment  autre- 
fois. 

Quant  aux  aibres,  nous  rencontrons  dans  l'inté- 
rieur les  espèces  suivantes,  qui  sont  les  plus  com- 
munes: le  mélèze,  le  bouleau,  le  sapin,  l'épinette 
noire  et  la  blanche,  le  saule,  le  petit  merisier,  le 
■cormier  et  quelques  arbustes  fruitiers,  tels  que 
l'airelle,  l'atocas  et  la  camarine. 
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Les  rivières  de  la  Pointe  aux  Esqnimaax  et  des 
environs  abondent  eo  saamons  et  en  truites  de  mer, 
et  le  chasseur,  en  quête  de  gibier,  revient  rarement 
bredouille.  De  fait,  je  ne  connais  pas  d'endroit  où 
l'amateur  de  sport,  soit  seul  ou  avec  sa  famille, 
puisse  pasi>er  la  saison  de  l'été  d'une  manière  plus 
agréable  qu'à  la  Pointe  aux  Esquimaux. 

J'aurais  aimé  y  séjourner  plus  longtemps,  lors 
de  ce  voyage  ;  et  ce  fut  avec  regrcft,  après  une  visite 
de  quelques  heures,  que  je  m'embarquai  de  nou- 
veau, en  route  cette  fols  pour  Québec  que  je  re- 
voyais le  dimanche  du  25  octobre,  api  es  une  ab- 
sence de  p:ès  de  cinq  semaines. 

246  pereonnes  avaient  été  mises  à  l'abri  du  be- 
soin. 300  quarts  de  farine,  du  blé  d'Inde,  des  pois, 
de  même  que  des  vêtement*»,  de  la  poudre  et  du 
plomb  avaient  été  distribués  parmi  les  habitants 
d'environ  trente  postes  de  pêche.  Enfin,  j'éprouvais 
un  sentiment  de  bonheur  en  pensant  que  cet  hiver- 
là,  personne  ne  manquerait  du  nécessaire. 


A  MON  AMI 
M.  G.  M.  FAIECHILD,  Jr. 

DE    NEW    YORK 
Cordial  souvenir. 
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NOTES  DE  VOYAGE 


Des  climats  différents  la  nature  est  diverse  ; 

La  Grèce  a  des  vertus  qn"on  ne  voit  point  en  Perse 

COBMCILLI. 


En  janvier  1882,  je  laissais  Québec  pour  un 
voyage  à  la  Floride,  pays  des  oranges  et  des  flem-s , 
où  règne  un  printemps  continuel,  et  lieu  de  délices 
pour  les  amateurs  de  chasse  et  de  pêche. 

Mon  voyage  n'ayant  duré  que  quelques  semaines  , 
je  ne  puis  que  donner  un  aperçu  des  belles  choses 
que  j'ai  eu  le  plaisir  de  voir,  et  des  renseignements 
qui  m'ont  été  fournis  par  les  personnes  obligeantes 
avec  qui  je  me  suis  trouvé  en  relations. 
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Inutile  de  raconter  ici  mon  itinéraire  de  Québec  à 
New- York  ;  tout  voyageur  canadien  peut  d'ail- 
leurs facilement  se  le  représentei".  Mes  obecrvations 
ne  commenceront  donc  qu'au  départ  de  la  métro- 
pole américaine. 

Mon  compagnon  de  route  était  le  baron  de  la 
Grange,  un  noble  français,  qui  venait  de  passer 
plusieurs  mois  au  Canada,  à  jouir  des  plaisirs  de  la 
cbasse  et  à  admirer  les  grandes  et  sauvages  beautés 
de  ce  pays.  Cbasseur  habile,  joyeux  compagnon,  le 
jeune  baron  contribua  beaucoup  à  rendre  mon 
voyage  agréable. 

Le  4  de  janvier,  à  3  heures  de  Taprès-midi,  nous 
quittions  New-Yo2k,  sur  le  magnifique  vapeur  Gate 
City,  de  la  ligne  Savannah.  Ce  vaisseau  qui  jau- 
geait 2000  tonneaux,  avait  pour  capitaine  un  excel- 
lent marin,  homme  courtois,  que  je  recommando 
aux  voyageurs  allant  au  Sud.  Le  prix  du  passage 
sur  cette  ligne,  de  New-York  ù  Jacksonville,  est  de 
$25,  tout  compris. 

A  notre  départ  do  New- York,  le  thermomètre  in- 
diquât 31  degrés  au-dessus  de  zéro  ;  la  mer  était 
dans  un  état  voisin  du  calme,  et  la  brise  favorable. 
Nous  portions  encore  nos  habillements  d'hiver  ca- 
nadiens. 

Le  5,  à  9  heures  du  matin,  le  thermomètre  mar- 
quait 36  degrés  ;  la  mer  se  faisait  légèrement  mou- 
tonneuse, et  le  vent  favorisait  toujours  notre  mar- 


EN   FLOBIDE 


chc.  Dans  1  aprCss-midi,  le  thermomètre  atteignit  56 
degrés".  De  chaque  côté  du  navire  et  sur  une  grande 
distance  en  avant,  des  centaines  de  mai-souins,  qui, 
ce  jour-là,  étaient  d'une  humeur  évidemment  en- 
jouée, prenaient  leurs  ébats,  croisant  dans  tous  le» 
sens  notre  navire,  soit  h.  l'avant,  soit  à  l'arrière,  au 
grand  amusement  des  passagers. 

Dans  la  nuit  du  5  au  6,  nous  franchîmes  le  cap 
si  redouté  d'Hatteras,  dont  nous  distinguions  lu  lu- 
mière. La  nuit  était  belle  et  nous  jouissions  du 
spectacle  ravisi^ant  d'un  clair  de  lune  sur  mer. 

Le  ji/ur  suivant,  le  6,  rien  de  changé  au  tableau 
de  la  veille  :  nous  avons  encore  un  ciel  sei-ein,  et 
nous-mêmes,  ainsi  que  les  autres  passagers,  tous 
gais  compagnons,  tuons  agréablement  le  temps.  Je 
prends  ici  une  licence  de  language  permise,  je  sup- 
pose, aux  voyageurs  comme  aux  poètes,  en  disant 
que  nous  tuons  le  temps;  car  il  est  bien  reconnu 
que  celui-ci,  que  nous  essayons  de  tuer  depuis  si 
longtemps,  finit  toujours  par  nous  tuer  loi-même. 

De  bonne  heure,  au  matin  du  7,  le  thermomètre 
marquait  62  degrés,  et  il  s'était  élevé  à.  70,  à  notre 
arrivée  ù  Savannah,  vers  les  11  heures  de  l'avant- 
midi.  Nous  remontâmes  la  rivière-  Savannah  k 
petite  vapeui"  jusqu'au  quai,  encombré  de  nègres, 
flânant  au  milieu  de  milliers  do  sacs  de  guano,  de 
ballots  de  colon  et  de  barils  de  résine.  Il  y  avait  là. 
un  grand  nombre  do  bâtiments  à  trois  mâts,  grées 
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on  goélettes,  qui  prenaient  leurs  cargaisons  de  bois 
de  pin  destiné  à  des  ports  étrangei's.  On  remar- 
quait aussi  plusieurs  gros  vapeurs  et  des  navires  à 
voiles  se  chargeant  de  coton,  de  résine,  de  riz  et 
autres  produits  du  pays. 

Après  avoir  dîné  à  l'hôtel  Pulaska,  nous  fîmes 
nne  promenade  dans  la  ville.  Savannah  ne  fit  pas  sur 
nous,  d'abord,  une  impression  bien  favorable,  le  sol 
en  étant  sablonneux,  et  les  édifices  du  quartier  des 
affaires  ayant  un  extérieur  d'apparence  sombre  ; 
mais  nous  trouvâmes,  dans  les  environs  de  la  ville, 
de  très  belles  demeures  entourées  de  jardins  de 
fleurs  et  ombragées  par  difféj-entes  variétés  d'arbres 
particuliers  au  pays. 

C'est  ici  où.  nous  vîmes  pour  la  première  fois  un 
chemin  de  fer  urbain.  Les  chars  en  sont  petits  et 
ils  sont  traînés  par  deux  mulets  que  le  cocher, 
assis  avec  nonchalance  sur  une  chaise,  fouette  cons- 
tamment. Jjo  cocher  est  souvent  un  nègre  parais- 
sant connaître  tout  le  monde,  car  il  sou:  it,  salue  et 
grimace  à  la  rencontie  de  la  plupart  des  personnes 
qu'il  aperçoit  de  chaque  côté  de  la  rue. 

Je  me  promenais  tranquillement,  loi-sque,  tout  à 
coup,  j'entendis  le  son  agréable  d'une  voix  de 
Québec  :  c'était  la  voix  du  conseiller  Hans  Hagens, 
qui  m'abordait,  le  sourire  aux  lèvres.  M.  Hagens 
passait  l'hiver  à  Savannah  où  le  retenait  ses  affaires, 
Presqu'au  même  instant,  je  faillis  être  renversé  par 
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une  voiture  qui  passait  à  toute  vitesse  ;  je  me  dé- 
tournai vivement,  et  quelle  ne  fut  pas  ma  surprise 
de  reconnaître  dans  la  personne  du  conducteur  du 
phaéton,  un  autre  Québecquois,  ni  plus  ni  moins 
que  le  célèbre  Jim  Ward,  qui  paraissait  faire  for- 
tune dans  son  pays  d'adoption. 

Un  peu  plus  loin,  autre  réminiscence  de  Québec. 
Je  venais  d'entendre  la  voix  d'une  femme  qui  chan- 
tait. Je  suis  certain,  dis-je  à  mon  ami,  d'avoir  entendu 
cette  voix  à  Québec.  Je  ne  me  trompais  pas,  car 
ayant  détourné  le  coin  de  la  rue,  je  vis,  il  n'y  avait 
pas  à  s'y  méprendre,  avec  son  oigue  de  Barbarie, 
cette  IVançaise  qui  était  venue  à  Québec  l'été  pré- 
cédent. Elle  me  dit  qu'elle  faisait  florès  dans  ce 
pays,  quoique  ses  chansons  ne  fussent  pas  com- 
prises de  SCS  auditeurs. 

Vous  croyez  sans  doute  que  j'en  avais  tini  avec 
ces  souvenirs  de  ma  ville  natale  !  Détrompez-vous  ! 
car  un  peu  plus  loin,  un  autre  son  familier  vint 
frapper  mes  oreilles,  et  je  me  trouvai  en  présence 
4'un  homme  en  uniforme  d'artilleur,  couvert  d'un 
casque  militaire  russe  brillant  et  surmonté  de  clo- 
chettes, qui  jouait  de  l'accordéon  et  battait  la 
caisse.  Le  pauvre  diable  suait  à  grosses  gouttes 
sous  son  attirail  militaire,  et  remplissait  d'étonne- 
raent  les  noirs  par  la  variété  de  ses  exécutions  mu- 
sicales. 

Mon  compagnon  de  route  revit  plus   tard   ces 
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deux  musiciens  à  la  Nouvelle  0  .leans,  et  pensa  bien 
qu'ils  faisaient  le  toui-  du  monde. 

Comme  nous  avions  encore  quelques  instants  à 
nous,  nous  louâmes  un  carrosse  pour  nous  rendre  au 
joli  cimetière  Bonaventure,  à  une  petite  distance 
de  la  ville.  Cette  république  des  morts,  suivant  l'ex- 
pression de  Lhâtcaubriand,  est  ornée  d'arbres  dis- 
posés avec  un  goû^.  admii-able  et  que  ,o  n'ai  jamais 
vus  ailleurs.  L'arbre  qui  domine  est  le  chêne  vert, 
dont  chaque  rameau  porte  de  longs  festons  pen- 
dants, formés  de  mousse  grise  d'Espagne.  Ces  ar- 
bres sont  alignés  par  rangs  d'une  régularité  par- 
faitfe,  et  couvrent  presque  entièrement  les  avenues 
droites  et  spacieuses  qui  content  dans  différentes 
directions  ;  leurs  branches  s'étendent  et  se  joignent 
de  manière  à  leur  donner  un  point  de  ressemblance 
avec  les  arches  entrelacées  ou  les  chevrons  ondes 
de  la  nef  d'une  église.  Les  pierres  tumulaircs  sont 
d'un  genre  uni,  mais  belles  dans  leur  simplicité; 
elles  sont  entourées  de  roses,  de  magnoliers,  de 
fleui's  japonaises,  de  camelliées,  de  lauriers- roses, 
de  clématites  et  d'autres  jolis  arbustes  à  fleurs, 
dont  plusieurs  étaient  en  pleine  floraison.  On  re- 
marquait aussi  le  houx  avec  ses  baies  rouges. 
L'arbre  appelé  chêne  vert  est  une  espèce  qui  porte 
un  feuillage  vert  à  toutes  les  saisons  de  l'année. 
Phénomène  étrange!  de  la  fougère  croissait  à  tra- 
vers les  fissures  de  l'écorce  de  plusieui-s  de  ces  ar- 
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bres,  ce  qui  leur  donnait  une  apparence  vraiment 
remarquable. 

L'heure  du  départ  approchait.  Nous  nous  rendî- 
mes nu  qiuvi,  afin  de  nous  eM)barquer  sur  le  vapeur 
Florida,  en  route  pour  Fernandina.  Nous  nous  se- 
paiâsnes  avec  regret  de  notre  bon  vieux  capitaine 
Daggat,  qui  nous  avait  recommandés  favorable- 
ment au  capitaine  Cusina,  du  vapeur  que  nous  de- 
vions prendre  pour  faire  le  voyage  de  "200  milk-s  à 
peu  près,  en  suivant  le  coure  tortueux  de  rivières 
ou  plutôt,  de  lagunes,  jusqu'au  premier  port  quo 
nous  devions  toucher,  dans  la  Floride.  Oii  avait  eu 
pour  nous,  à  Savannah,  tous  les  égards  de  la  poli- 
tesse et  de  la  courtoisie,  et  Ton  nous  avait  priés 
d'ajourner  notre  départ,  afin  de  nous  faire  admirei* 
les  points  de  vue  des  environs  :  nos  jours,  cepen- 
dant, étant  comptés  d'avance,  nous  ne  pûmes  ac- 
cepter l'invitation. 

Notre  départ  de  Savannah  se  fit  vers  les  4  heures 
de  relevée.  Le  vapeur  que  nous  avions  pris  était 
u  le  de  ses  grandes  barges  à  fond  plat,  avec  roues 
latérales  mues  par  des  engins  séparés,  dont  les 
chaudières  sont  chauffées  avec  du  pin  résineux.  Ce 
bois,  qui  donne  une  chaleur  intense,  est  jeté  dans 
d'énormes  fourneaux  par  une  troupe  de  nègres 
chauffeurs,  dont  les  chansons  et  les  lazzis  sont  des 
plus  codasses.  En  remontant  la  rivière,  nous  passâ- 
mes prôsd'un  cure-mâle  à  soupape,  employé  au  créa- 
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scmcnt  du  chenal.  Ce  cure-môle  est  de  construction 
particulière  et  il  ressemble  à  un  bateau  à  vapeur. 
De  sa  poupe  glisse  un  tube  de  15  po.icesqui  plonge 
au  milieu  du  chenal  ;  les  grandes  roues  du  cure- 
môle  soulèvent  la  vase,  qui,  mêlée  à  l'eau,  entre  fa- 
cilement dans  le  tube  pour  être  jetée  immédiate- 
ment dans  des  chalands  placés  tout  près,  où  l'eau 
se  retire  et  ne  laisse  que  la  vase  épaisse  que  l'on 
porte  en  dehors  du  chenal.  Un  des  passagers  donna 
ù  cette  machine  le  nom  de  "  sangsue  du  gouverne- 
ment,''et  ajouta  qu'elle  suçait  plus  d'argent  que  de 
boue.  (Nous  avons  de  ces  sangsues  au  Canada, 
mais  elles  sont  à  deux  pattes  au  lieu  d'être  à  deux 
roues.) 

Nous  eûmes  à  subir  plusieurs  arrêts  de  quelques 
instants  seulement,  pendant  notre  tiajet.  Une 
brume  épaisse  semblait  prendre  plaisir  à  nous  ar- 
i-éter  dans  notre  marche.  A  un  moment  donne, 
elle  s'élevait,  et  à  peine  avions-nous  fait  quel- 
ques milles,  qu'elle  s'abaissait  de  nouveau.  Los 
coudes  prononcés  de  la  rivière,  offrant  par  leur 
nature  beaucoup  de  dangers,  né(  essitaient  l'exécu- 
tion de  manœuvies habiles.  On  mettait  l'avant  du 
vapeur  sur  le  rivage,  puis  on  lui  faisait  faire  les 
évolutions  nécessaires  pour  contourner  l'obstacle, 
et  l'on  se  remettait  en  route  pour  recommencer, 
un  peu  plus  loin,  la  même  manœuvre.  "Allez-y 
rondement,"   criait  le  capitaine  au  pilote,  ce  qui, 
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dan8  son  langage,  équivalait  à  :  "  Toute  vapeur  de- 
kors,"  et  notre  bateau  volait  jusqu'au  nouveau 
coude  à  franchir  où  se  répétait  la  même  céré- 
monie. Une  grande  partie  de  la  journée  fut  em- 
ployée à  manœuvrer  ainsi,  tantôt  avec  la  roue  de 
triboid,  tantôt  avec  celle  de  bâbord,  et  quelquefois, 
les  deux  roues  travaillant  l'une  contre  l'autre. 
Quoique  retardant  notre  marche,  cette  navigation 
nous  amusait  tout  de  même  par  le  fait  de  sa  nou- 
veauté. 

Les  bords  plats  et  marécageux  de  la  rivière 
étaient  couverts  d'huître^*.  Los  rochers  sont  incon- 
nus en  Floride.  Lorsque  vous  apercevez  quelque 
chose  qui  ressemble  à  une  île,  avec  l'apparence  d'un 
terrain  bas  et  rocîheux,  que  la  marée  basse  laisse  ù 
sec,  ce  que  vous  voyez  là  est  tout  simplement  des 
bancs  ou  dépôts  d'huîtres. 

Le  8  au  matin,  nous  vîmes  plusieurs  volées  de 
canards  plongeurs  (nos  canards  d'automne),  de 
même  que  des  centaines  de  pluviers  aux  pattes 
jaunes  '  ou  chevaliers,)  des  courlis,  des  huîtriers,  et 
des  emberizes  orizivores.  Cette  dernière  espèce  est 
l'oiseau  chanteur  que  nous  appelons  le  goglu.  Loi*»- 
que  ces  oiseaux,  que  les  Anglais  appelent  Bobo- 
links, émigrent  vere  le  Sud,  ils  y  perdent  le  fin 
duvet  que  nous  admirons  dans  notre  climat,  et 
prennent  une  couleur  approchant  beaucoup  celle 
4e  fios  petits  moineaux.     Leur  nourriture  favorite 
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est  le  riz  sauvage,  et  ils  deviennent  très  gras,  oe 
qui  fiait  qu'on  les  recherche  beaucoup  pour  les  pâtés 
de  gibier. 

]^ous  vîmes  aussi  le  petit  e*  le  grand  héron  blanc 
"  le  héron  au  long  bec  emmanché  d'un  long  cou," 
comme  l'a  dit  Lafontaine,  ou  le  héron  aigrette,  le 
grand  héron  bleu,  le  butor,  le  cormoran  ordinaire, 
et  le  dinde  aquatique,  qui  est,  je  crois,  le  cormoran 
mexicain  ou  l'oiseau  serpent,  dont  je  me  suis  pro- 
curé des  échantillons  plus  tard. 

Cette  journée-là,  la  température  était  admirable, 
le  thermomètre  variant  de  65  à  6i  degrés.  La  paye, 
à  notre  droite,  parfaitement  planche,  et,  à  notre 
gaucho,  une  vaste  étendue  de  terrain  bas  et  maré- 
cageux, au-delà  de  laquelle  nous  pouvions  décou- 
vrir un  coin  de  la  mer,  paraissant  d'ici  comme  le 
miroir  d'un  grand  lac, — tel  était  le  panorama  que 
nous  avions  à  admirer. 

Le  8,  à  4  heures  de  l'après-midi,  nous  touchions  à 
Fernandina.  Nous  eûmes  le  j)laisir  de  rencontrer 
là  un  Canadien  de  Saint-Hyacinthe,  le  frère  de 
Thon.  M.  Mercier,  qui  habite  le  Sud  depuis  plusieurs 
années  et  a  quelque  intérêt  dans  la  ligne  des  va- 
peurs à  laquelle  appartenait  celui  sur  lequel  nous 
avions  pris  passage. 

Avant  d'arriver  à  Fernandina,  nous  avions  quitté 
derrière  nous  l'île  Cumberland,  à  l'extrémité  ori- 
entale de  l'Etat  de   la  Géorgie.     Sur  cette  île  est 
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érigée  Dunieuncsse,  maison  spacieuse,  formée  de  co- 
gia'jia,  vérirable  congîom  M-at  d'éeailles.  C'est  là 
qu'a  demeuré,  autrefois,  le  général  Xaihaniel  Green, 
qui  prit  une  part  distinguée  à  la  Révolution  améri- 
caine. Un  vieux  et  étrange  cimetière,  bitué  tout  pi-ès, 
renferme  la  tombe  du  célèbre  officier  américain  de 
la  cavalerie  légère,  Harry  Leo,  le  père  du  général 
Kobert  E.  Lee,  qui  prit  une  part  active  dans  la  der- 
nière guerre  civile  entre  le  Nord  et  le  Sud,  et  f.t 
cette  incui>ion  à  jamais  mémorable  dans  la  Pen- 
pylvanie.  Je  dis  mémorable  ^urtout  pour  moi,  car 
j'étais  à  Phil  delphie  en  1863,  Ionique  des  convois 
remplis  de  blessés  et  de  soldats  fédéraux  mourant», 
arrivaient  du  champ  de  bataille  de  Getty.-burgh, 
Celui  qui  a  va  les  souffrances  et  entendu  les  gémis- 
sementij  de  ces  pauvres  victimes  d'une  guerre  fra- 
tricide, qui  les  a  vues  de  près  et  leur  a  parlé,  celui- 
là,  dis-je,  ne  saurait  oublier  tout  ce  qu'il  y  avait  de 
navrant  dans  un  tel  spectacle. 

Fernandina  est  le  l'efuge  favori  de  ceux  qui  fuient 
l'hiver.  Cette  ville  fut  fondée  par  les  Espagnols,  en 
1632,  ou  24  ans  seukmerjt  après  Québec.  Elle  a 
une  histoire  intéressante  que  je  n'ai  pas  le  temps 
de  raconter  en  ce  moment. 

A  5  heures  de  l'après-midi,  nous  prenions  le  con- 
voi qui  devait  nous  transportera  Jacksonville  dans 
une  heure  et  demie.  Tout  alla  bien  durant  une 
4emi-heure  environ,  quand  nous  iiïmes  tout  à  coup 
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Buffoqués  par  une  odeur  de  graisse  et  de  guenilles 
enflammées.  On  arrêta  le  train  et  'l'on  s'aperçut 
que  le  feu  avait  pris  dans  la  boîte  à  graisse  de  l'une 
des  roues.  Après  que  celle-ci  tût  i-efroidie  et 
replacée,  nous  partîmes  de  nouveau.  Un  peu  plus 
loin,  d'autres  boîtes  chauffèrent  :  nouvel  arrêt  ave» 
refroidissement  et  huilage.  Cette  histoire  se  répéta 
quatre  fois  durant  le  trajet;  ce  n'était  pas  trop 
agréable,  mais  cela  formait  un  contraste  frappant 
avec  notre  manière  précédente  de  voyager,  et  aug- 
mentait par  là  même  les  incidents  de  notre  voyage. 

Sur  le  char  que  nous  montions  se  trouvait  la  plus 
jolie  demi-quarteronne  que  nous  ayons  encore  vue. 
Ses  yeux,  ses  cheveux  flottants  et  d'un  noir  lustré, 
ainsi  que  sa  figure,  étaient  irréprochables.  Personne 
n'aurait  pensé  qu'elle  eût  du  sang  nègre  dans  les 
veines,  à  moins  d'un  examen  attentif  de  la  peau  du 
visage  qui  accusait  une  délicate  teinte  jaunâtre.  Un 
observateur  aurait  peut-êtie  aussi  remarqué  qu'un 
cercle  noir  caractéristique  entourait  les  ongles 
de  ses  doigts  effilés.  Sa  compagne  de  voyage  était 
une  vraie  négresse,  et  qui  faisait  contraste,  je  vous 
l'assure. 

Xous  ari-ivâmes  àJacksonville  sur  leshuit  heures 
du  soir,  et  nous  nous  fîmes  mener  au  Carlton  House, 
hotel  spacieux,  situé  sur  le  boi-d  de  la  rivière  et 
tenu  par  deux  Américains  du  Nord.  Us  possèdent 
aussi  un  hôtel  situé  sur  les  bords  de  la  mer,  dan* 
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le  Maine,  qu'ils  ouvrent  en  été,  après  avoir  fermé 
leur  établissement  de  la  Floride  jusqu'à  l'hiver, 
époque  où  ils  reviennent  ici.  De  cette  manière,  ils 
jouissent  d'un  été  perpétuel  et  paraissent  même 
s'enrichir. 

Comme  nous  étions  porteurs  de  lettres  d'intro- 
duction que  nous  avaient  fait  tenir  nos  amis  du 
journal  Forest  and  Stream  (1)  pour  le  Dr  Ken- 
worthy,  nous  allâmes  lui  faire  visite.  Ce  monsieur,, 
connu  sous  le  nom  de  plume  "  Al  Fresco,''  nous 
reçut  avec  beaucoup  d'atfabiiité,  dans  sa  magnifique 
résidence  entourée  d'arbres  à  rameaux  touffus  et 
de  fleui-s  en  pleine  floraison.  Le  docteur  Ken-^ 
worthy  est  un  Anglais  qui  a  pratiqué  la  médecine 
en  Angleterre,  en  Austx-alie  et  quelque  part  aux 
Etats-Unis,  avant  de  s'établir  on  Floride.  Le  climat, 
merveilleusement  salubre  de  cotte  péninsule,  l'avait 
décidé  à  y  tixer  sa  lésidence.  .Sa  femme,  d'une 
santé  délicate,  y  a  troavé  toutes  les  forces  d'une 
pei*sonne  bien  portante,  ;ipi"ès  avoir  soutîert  long- 
temps de  faiblesse  des  poumons  ;  ceci  est  une  nou- 
velle preuve  en  faveur  des  propriétés  curatives  du 
climat  de  la  Floride.  Mme  Kenwoi'thy  est  la  fille 
d'un  amiral  Anglais  dont  le  nom  m'échappe. 

Le  docteur  nous  donna  des  lenseignements  pré- 
cieux sur  la  cha.sse  et  la  pêche  du  pays,  et,  comme 

(1)  Journal  traitarit   de   chaise   et  de  pêeh»,   publié  à. 
^iJew-York . 
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je  subissais  déjà  moi-même  l'heureuse  influence  du 
elimat,  je  sentais  renaître  en  moi  toute  l'ardeur  du 
chasseur  passionné,  et  j'avais  grandement  hâte  d^ 
me  livrer  à  mon  exetcice  favori. 

Le  thermomètre  donnait,  le  9  de  janvier,  *79  de- 
grés à  l'ombre,  et  je  puis  vous  assurer  que  je  ressen- 
tais tout  le  poids  delà  chaleur,  habillé  comme  je 
l'étais.  J'eus  le  plaisir  de  trouver  mon  vieil  ami, 
Roméo  H.  Stevens,  de  Montréal,  arrivé  ici  un  ou 
deux  jours  avant  moi.  Il  portait  un  habillement 
d'été  fait  de  flanelle  blanche,  et,  comme  c'est  un 
homme  d'à  peu  près  de  mon  poids,  je  me  décidai, 
après  comparaison  faite  de  lui  et  de  moi,  d'aller 
dans  les  maujnsins  faire  emplette  de  sous-habits 
plus  légers.  J'avais  heureusement  avec  moi  mon 
habillement  d'été  le  plus  léger,  un  habillement 
de  serge,  et  c'est  ainsi  que  je  me  vêtis  tout  le  temps 
que  je  fus  en  Floride,  sans  ressentir  le  besoin  d'ha- 
bits plus  chauds.  Il  n'est  pas  prudent,  cependant, 
d'avoir  une  garde-robe  dégarnie  de  tout  vêtement 
d'automne  ou  du  printemps,  vu  que  le  pays  reçoit, 
de  temps  à  autres,  la  visite  du  vent  de  nord,  qui  fait 
tomber  le  thermomètre  dans  les  environs  de  30  de- 
grés, surtout  dans  le  voisinage  de  Jacksonville,  de 
Saint-Augustin  et  même  à  une  grande  distance  en 
amont  de  la  rivière  Saint-Jean.  Lorsque  se  fait  co 
changement  de  température,  les  jeunes  plants  et 
les  fruits  souffrent   un  peu  du  froid;   mais   cette 
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tempéraUiie  insolite  est  de  courte  durée,  et  la  cha- 
leur reprend  bientôt  son  état  norpial. 

Jacksonville  est  située  su:  gaucke  delà 

rivière  Saint-Jean,  à  un  endroit  où  ce  joli  coni-s 
d'eau  fuit   un  fort  détour  voi-s  l'Est.    Vue  de  la  ri- 
vière, la  ville  ottVe  un  coup  d'œll  attrayant,  et  de 
son  point  le  plus  élevé,  la  vue  plonge  sur  un  pano- 
rama eni-hanteur  que  forment  la  rivière  et  ses  bas- 
fonds,  de  l'autre  côté.     Elle  occupe  un  .-ite  avanta- 
geux sous  le  rapport  commercial  et  fait  de  grandes 
affaires   en  bois  de  construction.    Presque   toutes 
les    lignes    de    chemins    de     fer    et  de    vapeui-s 
aboutissent    à    Jacksonville,    d'où  s'expédie    une 
quantité  énorme  de  fruits  et  de  légumes  pour  les 
ports  étrangers.     La  ville  est  éclairée  au  gaz;  elle 
possède  un  excellent  sj^stèrae  d'approvisionnement 
d'eau  au  moyen  de  puits  artésiens  ;  ses  égouts  sont 
des   modèles  du   genre.      On   y   trouve   plusicui-s 
écoles  publiques,  une  bibliothèque    publique,    une 
chambre  de  lecture  giatuite,  des  églises  épiscopa- 
lienne,  presbytérienne,  méthodiste  et  catholique, 
<les  banques,  des  salles  publiques,  des  journaux  et 
des  bureaux  de  télégraphie,  se  reliant  à  tous  les 
pointa  extérieurs.     La  population.est  d'à  peu  près 
15,('00âmes,  et  elle  augmente  rapidement.     Cette 
ville  est  destinée  à  devenir  un  des  grands  centres 
industriels  de  la  confédération  américaine.  Elle  est 
devenue  célèbre  comme  rendez-vous  des  invalides, 
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surtout  des  personnes  aftec1<?es  de  maladies  pulmo- 
naires 

La  Floride  fut  découverte  par  Sébastien  Cabot, 
au  service  de  l'Angleterre,  en  1497  :  c'est  aussi  le 
même  navigateur  qui  découvrit  Terre-Neuve. 

En  1525,  Xavarcz  prit  possession  régulière  de  la 
Floride  au  nom  de  1  Espagne. 

Le  pi-emier  établissement  y  fut  fait  à  l'embou- 
chure de  la  rivière  Saint- Jean  par  un  Fi-ançais  du 
nom  de  Kibault,  en  1562. 

Deux  ans  plus  tard,  ISO-l,  une  colonie  de  Hugue- 
nots s'établit  à  18  milles  de  l'embouchui-e  do  la 
rivière  Saint-Jean,  du  côté  du  sud.  Cet  établisse- 
ment reçut  le  nom  de  Caroline,  et  il  fut  saccagé  de 
fond  en  comble  par  les  Espagnols,  en  1565.  En 
1569,  de  Gourgues,  un  Fi-ançais,  vengea  ses  compa- 
triotes en  mettant  à  mort  toute  la  garnison  espa- 
gnole établie  au  fort  Caroline.  Li'S  Espagnols 
fond^MCiit  une  colonie  à  S:iint-Augu>tin,  en  1565, 
et  cet  établissement  devint,  dit-on,  le  noyau  de  la 
première  ville  permanente  dans  l'Amérique  Septen- 
trionale ;  on  en  voit  encore  des  vestigi  s  qui  témoi- 
gnent de  la  vérité  de  ce  fait.  De  cette  manière, 
Saint-Augustin,  que  les  Américains  appellent  Saint- 
Augustine,  serait  une  ville  de  43  ans  plus  ancienne 
que  Québec,  fondé  par  Samuel  de  Champlain,  en. 
1608. 

En  1584,  les  possessions  espagnoles  s'étendaienli 
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jusqu'à  la  Géorgie,  vers  le  nord,  et  jusqu'au  Missis- 
sipi,  vei-s  l'ouest.  En  15^6,  Drake,  flibustier  anglais, 
mit  au  pilhii^e  Saint-Augustin,  et,  en  1611,  les 
sauvages  semi noies  en  tirent  autant.  Des  pirates, 
qu'on  a  dit  être  anglais,  saccagèrent  cette  malheu- 
reuse ville  en  1665.  Quatre  ans  plus  tard,  en  1669, 
les  Espagnols  fondèrent  Pensacola.  En  1702,  la 
ville  Saint-Angustin  soutint  victorieusemeut  une 
attaque  ;  mais  en  1740,  elle  fut  prise  par  le  colonel 
Oglethorpe,  de  la  Géorgie,  alors  pos.se.ssion  an- 
glaise. En  1 763,  l'Espagne  céda  la  Floride  à  l'An- 
gleterre, qui,  api"ès  l'avoir  gardée  seulement  un  an, 
la  rétrocéda  à  l'Espagne. 

Durant  l'occupation  anglaise,  la  population 
blanche  de  tout  l'Etat  n'était  que  de  600  âmes. 
En  1812,  les  Etats-Unis  enlevèrent  la  Floride  aux 
Espagnols,  et  la  leur  remirent  Tannée  d'aprè  .  En 
1818,  des  soldats  anglais  occupaient  le  port  espa- 
gnol de  Pensacola  ;  le  général  Jackson  s'en  empara 
pour  les  Etats-UnL'î. 

En  1819,  l'Espagne  vendit  et  céda  la  Floride  aux 
Etats-Unis  dont  elle  fit  partie  jusqu'en  1849,  année 
où  elle  forma  un  état  de  la  l'épublique  américaine. 
En  1861,  elle  se  sépara  de  l'Union  et  épousa  la 
cause  des  confédérés  ;  mais  elle  fut  promptement 
reprise  par  les  soldats  fédéraux. 

Il  est  facile  de  comprendre  maintenant  les  rai- 
sons qui  ont  empêché,  durant  plus  de  trois  siècles, 
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ce  pays  de  8e  coloniser.  Il  ne  paraît  pas  que  l'Ea- 
pagne,  l'Angleterre  ou  les  Etats-Unis  aient  attaché 
une  grande  valeur  à  la  Floride,  vu  que,  offei-te  en 
don  par  les  Espagnols  aux  Américains,  ceux-ci 
l'ont  remise  un  an  api-ès  environ,  probablement, 
parce  qu'ils  considéraient  que  *'  que  le  jeu  ne  valait 
pas  la  chaiid  lie  "  Quoic^u'il  en  soit,  depuis  que  la 
Floi'ide  fait  partie,  comme  Etat,  de  l'Union  améri- 
caine, et  depuis  surtout  la  guerre  de  Sécession,  elle 
a  pris  une  croissance  rapide.  Les  Américains  du 
Nord,  hommes  d'énei-gie,  se  sont  dirigés  en  grand 
nombre  de  ce  côté,  et  leur  instinct  yankec  leur  a 
bientôt  fait  découvrij-  et  développer  rapidement  les 
ressources  qui  s'y  trouvaient  à  l'état  latent.  Les 
Anglais,  qui  ont  contribué  si  largement  à  la  cons- 
truction des  voies  ferrées  dans  d'autres  parties  do 
l'Amérique,  y  emploient  leurs  capitaux  pour  la 
même  fin. 

La  Floride  forme  la  partie  la  plus  méridionale 
de  tous  les  Etats-Unis.  C'est,  en  grande  partie, 
une  péninsule  qui  s'avance  dans  le  golfe  du  Mexique 
et  l'Atlantique.  Sa  position  exceptiv:»nneile  et  son 
voisinage  de  l'océan  et  du  golfe,  fait  qu'elle  ne  res- 
f-emble  à  aucun  autre  pays  de  la  même  latitude  et 
même  longitude.  Il  n'}^  a  aucune  montagne  ni. 
même  de  collines  de  quelque  importance  dans  ce 
pays.  Durant  le  jour  les  vents  de  TAUantiquc  se 
font  sentir  de  l'Est  à  l'Ouest,  tandis  que  la  nuit,  le- 
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golfe  renvoie  une  brise  fraîche  et  agréable.  L'on 
ne  peut  se  rendre  compte  du  climat  enchanteur 
dont  ce  pays  est  favorisé,  qu'en  le  visitant  et  en  y 
demeurant  quelques  semaines.  Aucun  endroit  de 
la  Floride,  m'a-t-on  dit,  ne  dépasse  une  hauteur  de 
500  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la.  mer,  et  ce  sont 
des  élévations  si  douces,  qui  embrassent  une  si 
grande  étendue,  qu'elles  sont  piesque  impercep- 
tibles. 

Les  lacs  abondent,  et  leur  longueur  varie  de, un 
à  cinquante  milles. 

Je  puis  dire  ici,  par  expéi-ience,  que,  dans  les 
marches  prolongées  à  la  chasse,  j'ai  senti  assez  sou- 
vent, surtout  vei-s  le  milieu  du  jour,  le  poids  de  la 
chaleur  ;  mais  en  changeant  de  direction,  j'ai  tou- 
jouis  ressenti  le  souffle  frais  dune  brise  légère,  qui, 
existant  constamment  dans  l'atmosphère,  le  purifie 
et  le  vivifie.  La  température  moyenne  de  l'hiver 
est  d'à  peu  près  60  degrés  Fahrenheit,  celle  de  l'été 
dépasse  rai  ement  90. 

On  l'a  jamais  entendu  dire  que  personne  ait  été 
frappé  d'insolation  en  Floride,  ni  qu'on  ait  jamais 
vu  un  chien,  y  devenir  enragé. 

Comme  il  me  paraissait  délicieux  co  climat, 
lorsque,  assis,  sur  une  véranda  ombragée,  légère- 
ment vêtu,  je  tenais  d'une  main  une  orange,  et  de 
l'autre,  un  journal  de  Québec  qui  indiquait  une 
température  de  tant  de  degrés  au-dessous  de  zéro, 
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et  de  la  neige,  oh  !  la  quantité  qu'il  disait  y  avoir  ! 
Jamais  un  Québecquois,  qui  a  ainsi  passé  la  fin  de 
janvier  en  Floride,  ne  peut  en  oublier  la  nouveauté 
du  contraste.  Que  je  vous  plaignais  alors,  pauvres 
mortels  ! 

Il  y  a  quelques  cas  de  fièvres  tremblantes  en  été, 
surtout  dans  des  endroits  voisins  des  marais  et  des 
criques,  appelées  "  bayous  "  dans  le  Sud  ;  mais  on 
prétend  que  ces  fièvres  ne  sont  pas  plus  malignes 
que  dans  les  Etats  de  l'Ouest.  Quoiqu'il  en  soit,  la 
Floride  renferme  plusieurs  localités  où  l'air  est 
complètement  dégagé  de  miasmes  ;  mais  on  les 
trouve  sur  le  littoj'al  de  l'Atlantique  et  du  Golfe, 
sur  les  îles  nombreuses  de  l'Océan,  ou  encore,  dans 
les  terres  de  l'intérieur  élevées  et  couvertes  de 
pinières. 

Les  terres  boisées  de  pin  prédominent  et  sont,  à 
tout  prendre,  productives  ;  elles  fournissent  la  poix 
et  le  pin  jaune.  Il  y  a  de  plus  de  grandes  étendues 
de  terres  fertiles  appelées  hammocks  lands.  Ces 
terrains  sont  ou  bas  ou  élevés  et  couverts  de  forêts 
épaisses  de  bois  francs,  comme  le  chêne  vert,  le 
chêne  blanc,  le  cyprès,  les  arbres  résineux,  le  noyer, 
le  palmier  nain,  le  cèdre  rouge,  le  magnolier,  le 
laurier-rose  et  d'autres  variétés  qu'il  est  inutile 
d'énumérer. 

Les  terres  dites  hammocks  lands  sont  propres  à 
la  récolte  des  fruits  tropicaux,  dont  les  principales 
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<>s[îii.'CS  sont  l'orango,  le  citron,  la  banaiîC,  le  dattier, 
lananap,  lo  iroj'avicr,  le  grenadier  et  plusicuîs 
■espèces  de  noix  ctde  raisins.  L?s  raisins,  dits  b'.ach 
Hamburg^,  croissrnt  au  soleil,  mais  ne  valent  pas 
«eux  que  l'on  cultive  dans  les  serres  chaudes  do 
Québec. 

Les  pommes  de  terre  (ou  patates)  qu'on  i-écolte 
en  Floride  sont  les  patates  sucrées.  Ce  qu'on  appelle 
là,  la  patate  irlandaise,  notre  ancienne  patate 
Murphy,  vient  bien;  mais  toutes  celles  que  j'ai  vues 
étaient  importées  du  Nord,  et  se  vendaient  de  $3  à 
SS.OO  le  baril,  et  je  vous  assure  qu'on  nous  les  ser- 
vait avec  économie. 

On  cultive  en  quantité  énorme  le  coton,  la  canno 
à  sucre  et  le  riz.  De  fait,  je  suis  d'opinion  que  tout 
peut  croître  ici  si  l'on  a  lo  soin  de  se  servir  d'en- 
grais. 

11  est  évident  quo  le^  avantages  du  climat  de  la 
Flo;ide  sont  contrcbahincéi  par  I:i  nature  porcut^o 
du  sol. 

Pour  une  plantation  d'orange:-?,  ça  coûte  SlO  par 
rcre  rhaque  an  ée  poar  con^cj  ver  le  sol  fertile,  et, 
du  moment  qu'on   lu  néglige,  on  en  voit  de  suite 
..VelFct  par  l'a])j)arenco  maladive  des  arbres. 

La  culture  de  l'orange  est  la  principale  prodnc- 
lion  de  la  Floride.  Les  jeunes  arbres  commencenti 
rapporter  et  à  payer  trois  ans  après  leur  plantation, 
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et  an  bout  de  dix  ans,  ils  donnent  de  jolis  revcnns,  lo 
rendement  de  qnelqncs  arbres  étant  évalué  à  cent 
piastres  par  année.  Les  oranges  mûrissent  i^éné- 
rak-ment  en  novembre  on  décembre,  et,  si  l'on  n'en 
fait  pas  la  encille'.te  avant  le  mois  de  murs,  elles  so 
nourrissent  (onstaniment  de  la  sève  de  l'arbre, 
gi'0ssis.sent  tous  les  joui-s,  et  deviennent  plus  juteu- 
ses, plus  douces  et  ])lus  délicieuses  ;  mais  alors  elles 
ne  se  conseivent  p:is  longtemps,  et  on  ne  peut  p'.ua 
les  cxp.'dicr  au  loin. 

Fignrcz-vous  donc  un  Québecquois  cueillant,  en 
févriei',  do  ces  oranges  de  l'arbre  même,  ou  so 
promenant  de  bonne  heure,  le  malin,  dans  un 
jardin  où  il  ramasse  une  jioignéo  do  raves  et  do 
laitue  fi-aîcbes  !. ..  Cependant,  l'expérience  nou3 
dit  que  notie  vieux  Qiébec  chéri  a  ses  charmes,  cl; 
nous  y  ]  evenons  avec  bonheur  ;  mais  une  absence 
do  quelques  semaines,  durant  les  longs  mois  do 
l'hiver,  a  bien  aussi  non  charme,  et  je  puis  voi:s 
assurer  que  la  Floride,  où  l'on  se  rend  si  l'acilcment, 
forme  un  coutrr.ste  agréable. 

Une  chose  qui  ma  fi'ajipé  malgi'é  moi,  c'est  la 
figure  1  )ngue,  languissante  et  blême  des  natifs  : 
clleu  r;ip])aien.ce  d'un  coin.  Les  enfants  dcsblanc?^ 
à  la  cami)agne,  ont  le  teint  coule:ir  mastic;  leurs 
lèvres  t^ont  d'un  blanc  mat  et  tous  portent  un 
cachet  dj  nonchalante  prononcée.  Si  vous  vous^ 
ariC'lcz  pour  parler  ù  uu   homme  ou  ù,  une  femme, 


EN  FLORIDE  99 


prÔ3  (l'une  clôture,  une  bâtisse  ou  un  arbre,  ils 
s'appuient  sur  ces  objets  avant  de  vou;*  répondre. 
Ils  paraissent  éprouver  sans  cesse  le  besoin  do 
B'appujcr  sur  quelque  cho.Ne  ;  leur  démarche  est 
nonchalante,  et  manquu  do  cette  vitesse  d'alluro 
qui  caractérise  Ihabilant  du  nord;  jo  croyais  courir 
en  marchant  à  cûlé  de  quelques-uns  de  ces  indi- 
vidus. 

Une  autre  chose  digne  de  remarque  est  le  petit 
nombre  de  personnes  nées  à  Ictranger  et  la  rareté 
d'Irlandais  parmi  la  population.  M.  Barbour,  qui 
a  parcouru  la  Fioi-ido  en  tous  sens,  dit  qu'il  n'y  a 
rencontré  qu'un  seul  Irlandais  parlant  le  patois,  et 
mon  exjx'i'icncc  pei^sounclle  me  permet  do  corro- 
bo;"er  ce  fait. 

Il  y  a  toute  une  colonie  do  Suédois  pros  do 
Sandford  et  quelques  Allemands  par-ci,  par-lù. 
Pans  le  nord  de  l'Etat,  on  trouve  encore  qucbjucs- 
unes  des  anciennes  familles  aristocratiques  du  Sud. 
Ces  familles  sont  peu  nombreuses,  et  elles  essaient 
de  s'habituer  au  nouvel  élat  do  choses  amené  par 
l'abolition  de  l'esclavage,  qui  faisait  autrefois  leur 
fortune. 

Dans  les  grandes  villes,  les  rù^rcs  forment  la 
plus  grande  ]»:utie  de  la  population,  et  quels 
étranges  et  diûles  d'êlres  ce  sont:  imp:évoyants, 
légers  et  ])as  plus  industrieux  qu'il  no  faut.  Leur 
priacii:alo  nourriture  consiste  en  maïs  crevé  et  en 
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lard,  d'une  laf-sc  do  cafe  arrosé  d'un  peu  de  siroji, 
et,  quelquelois,  do  poisson  qu'ils  so  proeuiout 
facilement. 

Après  le  repas  du  soir  comincnccnt  les  dbatg 
joyeux.  Le  banjo,  les  violons  et  les  guitares  go 
font  entendre  de  tous  côtés.  On  joue  une  gigUc, 
et  voilà  nos  nègres  qui  ouvrent  la  danse.  Ils  com- 
mencent par  battre  la  mesuio  avec  leurs  pieds, — 
ah  !  quels  pieds  !  il  faut  voir  cela,— puis,  la  célérité 
de  leurs  mouvements  devient  bientôt  ineonti^ 
lable.  Alors  un  sourire  béat  se  répand  sur  la  figure 
de  Sanibo,  sa  bouche  s'élargit,  ses  lèvres  se  contor- 
eionnent,  il  jette  sa  blouse  par  terre,  pousse  des 
cris  de  joie,  hurle,  saute,  et,  fasciné  par  le  musique, 
il  bat  la  savate  jusqu'à,  ce  qu'il  écrase  d'épuisement. 
Comme  règle  générale,  plus  noir  est  le  lègi-c, 
meilleur  et  plus  fiable  cs'il  (onsidci-é.  Les  nègics 
jtuii  ulics  ont  lu  it])Ulalion  d'etre  paresseux  et  suffi- 
sants. 

Le  10  de  janvier,  grâce  à  la  courtoisie  du  Dr 
KciiAvoilby,  nous  funics  invités  ]>ar  le  capitaine 
lia  ins  11  aller  faire  une  ]ir()nicna(lo  sur  le  ehemin 
dit  Siiv((i)nah,  F/crida  and  Waicni  JiHi'uav.  ]\nqn'ik 
\ui  ciuljoit  a]ipelé  Ccnvict  Onnp,  le  canii)  des  erî« 
mincis,  ou  le  bagne  de  l'Etat,  ù  'àG  milles  tlo  Jack- 
BOnville.  Notic  intention  était  de  faii'O  la  chasse 
aux  caiilies,  espère  depeidiix  que  l'on  nous  avait 
dit  se  trouver  en   aloi. dance  dans  cctlo  localité. 
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Oorame  nous  n'avions  point  do  chien  de  chasse  ea 
propre,  nous  engageâmes  un  nègre  du  nom  de  Joe 

qui  devait  amener  avec  lui  an  chien  d'îi:- et,  q'.i, 
nous  dit-il,  «jtait  bùi-  pour  pareil  gil,ier. 

Nous  arrivâmes  an  camp  sur  les  9  heures  du  soir^ 
et  fûmes  reçus  par  les  gaixliens  de  la  prison  do 
l'Etat,  qui  nous  introduisirent  dans  la  piece  pic- 
parée  pour  nous,  grande  chambre  oii  logeaient  dix 
ou  douze  des  gardion5=.  On  nous  fit  bientôt  asseoir 
i  une  table  abondamment  garnie,  et  nous  étions 
servis  par  un  négrillon  du  nom  de  Charlie,  à  mino 
éveillée  et  portant  l'accoutreineni  à  rayures  noires 
et  blanches  des  détonus  de  la  prison.  Notre  nègre 
Joe,  d'un  air  chagrin,  prit  un  biége,  alla  s'asseoir 
daîjs  un  coin,  et  se  mit  à  pleurer  à  chaudes 
larmes,  refusant  toute  nourriture.  Il  pleurait  tant 
qu'il  nous  fit  pitié.  Nous  lui  demandâmes  l.i  cause 
de  son  cliag:in,  mai-  en  vain  ;  nous  ne  pûmes  avoir 
aucune  réponse  satisfaisante.  Je  fis  signe  à  Charlie 
dcs'appro.her  et  de  faire  sortir  Joe,  a!in  de  connaî- 
tre le  su  jet  de  sa  peine.  Charlie  fit  com  me  je  lui  avais 
demande  et  reviiit  bientôt  nous  dire  que  Joe  était 
BOUS  l'impression  que  nous  l'avions  trompé  ;  que 
notre  intention,  en  l'amenant  avec  nous,  était  de  lo 
faire  prisonnier,  qu'il  en  était  certain.  Il  avait  de 
plus  avoué  à  Charlie  que  deux  de  ses  frères  étaient 
au  nombre  des  prisonniers  du  pénitentier  où  nous 
étions.     Joo  devait  ôti-o    convaincu  d'une  chose  : 
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qu'il  n'y  avait  point  do  sa  faute  s'il  n'était  pas  dojii 
•ogé  aux  frais  do  l'Etat.  Mon  impression  à  moi 
était  que,  PC  sentant  coupable,  il  se  trouvait  natu- 
rellement mal  à  l'aise.  Dans  tous  les  cas,  il  no 
voulut  point  manger,  et  ne  forma  pis  l'œil  de  In 
nuit.  Oiiariie,  stimulé  par  le  dé  ir  de  se  l'endvo 
Tililo  et  ag;x'ab!c,  dit  qu'il  nous  présenterait,  lo  len- 
demain mutin,  aux  fj  ères  do  Joe.  Je  lui  lépondis 
quo  nou-s  n'avions  aucune  objection  ù  voir  d'autres 
membies  de  la  famille  de  Joe,  mais  que  nous  ])0ur- 
rions  nous  dispenser  de  la  présentation. 

l'Etat  do  la  Floride  utilise  ses  criminels  d'uno 
bien  bonne  manière, et  laGéorgiea  adopté  lo  mémo 
pystème.  Aussitôt  qu'une  personne  est  conva'ncuo 
d'im  crime  dont  lu  peine  est  rempiisonnemenl 
pour  plus  de  trois  mois,  on  l'affernie  ù  la  cfim])a- 
gnic  du  chemin  de  fei'pour  une  somme  aiinuc!ledo 
§15,  cton  la  divine  vers  lescamps  pour  y  travailler. 
La  coni|iagiiio  noun-it  et  habille  le  (Ondainné,  et 
est  responsable  de  ta  gaide.  Au  camp  où  nous 
étions,  il  y  avait  cent  soixante  hommes,  p:e  quo 
tous  nègres,  et  environ  huit  femmes,  dont  quatre 
«('grosses,  et  les  autres  des  blanches.  Ils  é:aicnk 
tous  logés  dans  dos  cabanes  de  grume  entouites  do 
palissades.  Les  femmes  occupent  des  logements 
Bcpaiés  et  on  les  emploie  ù  la  couture,  au  raccom- 
modage et  à  la  confection  des  bardes  des  prison- 
niers. Tout  homme  incapable  do  vaquciaux  travaux 
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•dure,  pour  caii?o  d'infirmito  pliysiqnc,  s'occupe  da 
blancliîssîîço,  do  hi  cui.vine  et  de  l'ofitrctien  da 
local.  Tonte  infraction  à  la  discipline  est  bévèrc- 
ment  psiiiio.  On  so  sert  pour  cela  d'une  longue  et 
largo  courroie  de  cuir,  uL  le  noml)rc  do  coups  et 
proportionné  à  la  gravite  de  l'ottensi-.  Li  nourriture 
60  compose  de  galettes  de  bled  d'Iide,  de  soupe  aux 
pois,  de  bled  «i'liulo  crevé  (du  bi(.d  d'Inde  bouilli 
comme  le  riz)  et  de  lard.  L  •  bled  d'ii.de,  que  l'on 
fait  bouillir  comme  du  riz,  forme  ce  qu'ils  apjiellont 
sagamité.  On  tue  un  bxuf  une  fois  lu  semaine  pour 
Bc  procurer  de  la  viande  f;aîche. 

Comme  il  faisait  nuit  à  notre  arrivée,  les  détonna 
étaient  tous  placés  sous  clé  dans  louredortoii-s.  Après 
notre  souper,  le  surintendant  adjoint  ^'offrit  de  noirs 
les  faire  voir.  Nous  constatâmes  quo  les  hommes 
•étaient  logés  dans  deux  longues  bâtisses  consti  uites 
avec  do  gios  billots  do  pin  ayant  entic  eux  un 
cs]>ace  suffisant.  Ces  constructions  avaient  à  peu 
près  cent  pieds  <lc  long  chacune.  A  riulérieur  et 
b'élcvant  environ  à  deux  pieds  du  sol,  so  trouvait, 
de  chaque  côté,  une  rang.'o  do  lits  parcourant  toute 
la  longueur  do  la  bâtisse  et  de  huit  pieds  de  largo, 
à  peu  près,  avec  un  passage  au  milieu.  L^s  deux 
rangées  pouvaient  contenir  cent  hommes,  ou  cin- 
quante chacune.  C'est  là  quo  dormaient  les  con- 
«damnés  dans  leurs  habits  do  travail,  leurs  grands 
pieds  noirs  débordant  l'extrémité  du  lit  et  n'ayant 
pour  oreiller  qu'un  morceau  de  bois.     Il  y  avait, 
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aux  extrémités  du  passage,  une  boîte  de  trois  picifa 
i*ar  quatre,  remplie  de  terre  et  sur  laquelle  bi-ûlaient 
dés  nœuds  de  pin  gomraoux,  éclairant  ainsi   Tinté- 
rieur  ot  dor.nîint  une  odour  d'encens  de  rérir.e.  Un 
anneau  en  fer  était  rivé  à  un  des  pieds  de  chaque, 
prisonniei'.    et  do  cet  anneau  partait  une  cluiîiio 
d'à  peu  près  quati-o  pieds  de   lon^r,  retenue   clle- 
mômc  par  une  autre  chaîne  s'étendant  sur  toute  la 
longueur  de   la  bâtisse.     Des  couvertures  légères 
enveloppaient  quelques-uns  des  prisonniers,  tandis 
que  les  autres  les  avaient  mises  do  côlé  avec  lcui"3 
pieds.     A  l'extérieur,  aux  quatre  angles  de  chaque, 
construction,  se  tcnnient   les   gardions    aimes  do 
fusils  ù  deux  coup^^,  chargés  de  chevrotines.  Aucun 
prisonnier  n'a  le  droit  de  se  lever  sans  |)erniissio"',. 
et  le  silence  est  de  rigueur  jusqu'à  4  heures  du 
matin.     Permission  de  jmilci'  à  |)artii*  de  4  hcurcA 
jusqu'à  l'heure  du  déjcur.er,   qui   est  à  G  heures. 
Après   le  di-jeunoi',    on   les  met  à  la   chaîne    par 
groupes  do  neuf,  chaque  groupe  étant  à  la  charge 
d'un  gardien,  et  on   les  conduit  ainsi  au  travail  du 
chemin,  oil  chaque  ci'irainel  porte  sa  chaîne  à  la 
jambe.     Le  travail  dure  sans  interruption  jusqu'il 
llicure  du  dîner.     On  leur  envoie  la  nourriture  do; 
ce  repas,  poui'  lequel  on  accorde  une  heure.  Après 
lo   dîner,    on  reprend  lo  travail  qui  se  conlinuû 
jusqu'à  6  hcui  es.     On  les  enchaîne  de  nouveau,  ci 
on  les  ramène  à  la  géole  ambulante  par  lo  train  do 
consti'uction. 
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Je  remarquai  trois  ou  quatre  blancs  de  bonne 
mine,  condamnés,  me  dit-on,  pour  péculat  ou  pour 
quelque  offense  de  ce  genre.  Ils  (étaient  accouj-Iés 
à  des  nègres  et  n'éltilcut  pas  mieux  traité^  quo- 
coux-ci.  Lorsque  des  prisonniers  s'évaden*^,  une 
meute  de  chiens  dr-essés  à  cette  chas-se,  est  lancéa 
sur  la  piste  des  fuyards,  et,  en  suivant  cette  piste  au 
flair,  ces  chiens  limiers  no  manquent  jamais  de  re- 
joindre les  duserteui-s  que  roprennent  les  gardiens, 
suivant  ù  cheval  la  meute. 

Il  arrive  que  de?  prisonniers,  recommandablcs 
par  leur  bonne  conduite  ctle'.jrs  aptitudes,  jouissent 
d'une  liberté'  relative,  et  nesont])as  mis  à  lu  chaîne: 
ce  sont  le.^  inistees  ou  "emploj-és  de  confiance.'*" 
Tel  était  le  cas  de  Charlie,  celui  qui  nous  se!  vait  do 
domestique,  garçon  hnniiô;:eeti!iioll:gcnt.  Pendant, 
qu'il  nous  servait  à  table,  je  lui  demandai  : 

—  Combien  do  temps  as-tu  cttS  ici,  Charlie  ? 

—  Cinq  an.*,  monsieur. 

—  A  combien  d'années  as-tu  été  condamné?  ro- 
pris-je. 

— A  autant  d'années  que  je  vivrai,  répondit-il. 
— Pourquoi  as-tu  reçu  cette  condamnation  ? 
— Pour  avoir  tué  un  homme. 
— Et  pourquoi  as-tu  tué  un  homme  ? 

—  Parce  qu'il  avait  tué  mon  pure  avec  un  fnsilr 
j<J'làï  arrachai  son  arme  des  mains  et  l'étondis  itiido- 
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mort  à  iôié  du  cadavre  de  mon  père.  Mon  procès  a 
■été  pour  mcurLro,  c<.  le  jui^e  in'u  dit  que  jo  n'avais 
point  le  droit  do  prendre  en  main  la  loi,  puis  il  m'a 
condamné  ù  pa^ccr  ici  le  reste  de  ma  vie.  J'ai  6i6 
ici  tioÏB  ans  avant  de  devenir  homme  de  eonHance, 
otil  y  aura  bientôt  deux  uns  que  j'ai  reçu  ce  litre. 

Le  cas  de  ce  pauvre  jeune  homme  est  ccrlainc- 
ment  ])énil>le,  et  c'est  j)o;irquoi  on  lui  montre 
beaucoup  de  sympathie.  Ljs  gardiens  me  dirent 
qu'ils  s'attendaient  à  recevoir  bientôt  du  gouver- 
neur de  l'Etat  la  grâce  de  Charlie. 

En  utilisant  les  sej-vices  de  ses  prisonniers, 
comme  je  viens  de  l'explique  ',  l'Etat  du  la  F.orido 
fait  nne  économie  de  plus  de  $12  009  par  année, 
pour  onti-etien  et  surveillance,  et  cela  au  moyeu 
de  $15  d'affermai:;o  ])ar  lête.  Do  celte  manière,  la 
compagnie  du  chemin  de  for  a  toujours  à  sa  dis])o- 
sition  un  certain  nombre  d'hommes  qu'elle  ])eufc 
contraindre  au  travail,  et  c'est  de  celle  maniéro 
que  se  construit  la  plus  grande  partie  du  chemin, 
la  Géorgie  ayant  adopté  le  même  s3'stC'me  pour  sa 
part  de  tiavaux  dans  la  voie  ferrée  passant  en ti'O 
les  deux  Etats.  On  est  bien  obligé  d'avoir  i-ecours 
an  ti'avail  libre  en  sus  du  travail  forcé;  mais  on  no 
peut  guère  compter  sur  cette  ressource,  vu  que  les 
nègres  no  travaillent  que  quand  ils  no  ])cuvent 
faire  autrement;  et,  quant  aux  blancs,  ils  so!»t  pea 
nombreux  et  n'aiment  pas,  d'ailleurs,  à  travailler 
^vee  les  enfants  de  la  race  éthiopienne. 
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Aussitôt  qu'un  nègvc  se  sent  quelques  piastres  au 
gousset,  il  se  dirige  vers  quelque  ville,  où  il  fait 
pcjui  neuve,  achète  de.s  b^iib  ma  et  de^»  cigares  ofc 
dépense  le  reste  de  son  nri;ciit  en  t<mu>er*ents  ; 
inaip,  du  moment  qu'il  est  à  see,  il  icprond  sa  raino 
•de  pauvre  gueux  jusqu'à  ce  qu'il  trouve  do  l'em- 
ploi. 

Lorsque  les  travaux  de  la  voie  ferrée  sont  termi- 
na;* dans  le  vol^i!lal;e  du  camp  à  puli-ssades,  les  vieil- 
les construction-!,  qui  ne  so:>t  que  des  huttes  do 
bois  rond,  sont  abandonnées,  et  les  prisonniers  vont 
s'installer  plus  loin  oii  ils  élèvent  do  nouveaux 
quartiers,  qu'ils  occupent  jusqu'à  ce  qu'il  soit  né- 
cessaire de  déménager  de  nouveau. 

Le  dimanche  est  le  jour  d«  liesse  par  excellence 
des  condamnés,  et  ils  agissent,  ce  jour-là,  à  leur 
guise.  Après  l'office  religieux,  ils  se  livrent  aux 
jeux  et  au  chant.  Quelques-uns  parmi  les  plus 
Si;éà  font  de  très  bi'aux  serinons,  et  avertissent  les 
jeunes  des  dangers  de  leui-s  m:iuvaiscs  habitudes, 
mais  je  crois  que  dans  tout  ceci,  la  plaisanterio 
l'emporte,  vu  la  nature  léi^èro  et  insouciante  du 
nègie. 

Il  est  très  amusant  d'obpe:"vor  un  groupe  do 
Eùgîcs,  hommes  et  femmes,  gaîçons  et  filles,  flânant 
Burlesquais  et  auxenvironsdesgarcsdccheminsdo 
fer,  et  de  prêter  l'oreille  à  leur  babil.  lisse  taquinent 
sans  cesse  entre  eux,  font  des  farces,  jettent  dos 
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éclats  de  rire  :  scènes  vraiment  cocasses.  S'il  ar- 
live  que  quelques-uns  possèdent  de  belles  voix, 
doux  ou  trois  se  réuniront  pour  chanter  une  chm- 

son  en  p;rtie.s  et  Ic""  '•-''■•;i:-n  ":."':  ^■"''"  des- 
meilleurs  m'^ncst.els. 

Le  11,  après  déjeuner,  ayant  avec  nous  un  dos 
gardiens  comme  guide,  nous  quittâmes  le  corps  do 
garde  pour  aller  faire  un  tour  dans  la  forôt  et  les 
jnarécagcs,  et  nous  arrivâmes  bientôt  dans  !c  roy- 
aume des  cailles.  Ce  jo!i  petit  gibier  s'élab  it  géné- 
ralement par  volées  de  12  à  15;  quand  ils  s'élè- 
vent, ils  parcourent  la  longueur  de  2  ou  3  arpents, 
s'abattent  et  se  dispersent.  Lj  chiens  d'an  et  Ic3 
pointent  comme  ils  l'ont  delà  bécassine;  et  loi'S- 
que  ces  oiseaux  s'élève:it  poi:-  la  deuxième  fui-i,  ils 
le  font  un  à  un,  ou  deux  à  deu.v.  Kjus  trouvûmea 
ces  cailles  tiès  difficiles  à  alteinilie,  tant  leur  vol 
est  rap'de,  ou  bien  elles  em])o:taieMt  avec  elles 
une  quantité  de  notre  plomb.  Cependant,  nos  deux 
fusils  en  avaient  tibattu  vingt-six,  que  nous  mîmes 
dans  noti-e  gibecière.  On  trouve-^c  gibier  dans  loa 
éclaircios  ûch  innières. 

Tout  en  marchant  f<ur  la  lisière  du  bois,  je  fis 
tout  à  coup  la  rencontre  d'un  gros  serpent  noir, 
mesurant  six  pieds  do  long.  Ne  sachant  pas  trop 
à  quoi  m'en  tenir  sur  ses  intentions  à  mon  égard, 
je  lui  logeai  dans  la  tête  le  contenu  d'un  des  canona 
die  mon  fusil.    Je  regrettai  ma  précipitation,  apj'è» 
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Kjuc  l'on  m'eût  ap]):is  que  ce  serpent,  appelé  \c  roi, 
no  b'attnquc  jnmnis  aux  hoinmcî*,  ina's  qu'il  est 
l'ennemi  mortel  du  redoiitahlc  serpent  à  sonnettes, 
•qu'il  ne  craint  pas  d'a'.taqucr  et  qu'il  tue  piomptc- 
mcnt  en  rcnla;ant  de  ses  replis  vigoureux.  Je  puis 
faire  remarquer  ici  que  je  n'ai  point  vu  do  serpents 
à.  sonnettes,  dans  la  Floride,  et  que  ce  crotale  s'y 
rencontre  rarement.  Les  cochons  à  l'état  sauvage, 
les  grues  et  d'autres  gros  oiseaux  détruisent  une 
foule  de  serpents  do  plusieurs  espèces.  Il  y  a,  en 
Floride,  un  serpent,  appelé  "  serpent  des  marais,"' 
quo  l'on  rencontre  fréquemment  dans  les  eaux 
basses  et  marécageuses.  Il  n'attaque  personne, 
dit-on  ;  mais  il  mord  quand  on  le  touche,  et  quoi- 
que sa  moi-su:c  soit  venimeuse,  elle  n'est  pas  aussi 
mortellement  dangereuse  quo  la  moi*suie  du  tor- 
pent  ù  honnctles. 

Tous  les  étrangers  portent  avec  eux  du  whiskey 
comme  antidote  au  poi.-^^^on  inoculé  j)ar  le  serpent  ù 
"Bonnettes  ou  par  le  !-c:]:e:.t  (ies  ma:ais.  Il  jjarait 
qu':ip:ès  ;iv()i:été  mo:du,  il  f::ut  boire,  immédiatc- 
incMl  et  sans  ar.ê',  u:io  <  h  );>;iio  de  Avlii.-key,  le- 
quel, ao^o.  Lé  dans  lo  .^y.-tcine,  y  neutralise  es  effets 
du  poison.  PiUsieu.s  voyageurs  ont  toujours  avec 
eux  une  abon  lantxj  provision  de  whi^ke3-,  ^J'*»"«  lo 
but  aussi  de  rendre  l'eau  jiliis  jiotabie,  mais  il 
arrive  souvent  qu'ils  s'ijgnrgitcnt  une  i)lus  grande 
quantité  de  whiskey  que  d'eau. 
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Durant  une  pai  tic  de  cette Journée,  nousrôlûincs 
au  milieu  do  ^n-aiides  forCls  do  pin  résineux,  et 
nous  pûmes  observer  1<  s  moyens  adopié.s  pour  ex- 
traire de  cet  arbre  la  yoninie  qiii  sert  ù  faiie  la 
térébenthine,  la  lésine  el  la  ]i')ix.  On  pratique  do 
larges  incisions  à  l'arbre;  la  gon\ino  ix-niplit  bien- 
tôt ces  conjMires,  ])uis  l'ayant  enlevée  au  moyen 
d'un  giattoir,  on  la  porte  dans  une  cabane  située  à 
quelques  -pas  et  l'on  en  fait  de  la  térébenthine,  la 
résidu  forinant  la  lésine  et  la  poix,  qui  sont  les 
principaux  articles  d  exportation  du  pays. 

Les  forêts  de  pins  sont  remarquables;  les  arbres 
en  sont  picsqiie  tous  de  taille  uniforme  et  d'une 
grande  longueur.  Los  branches  no  conimcncent 
qu'à  peu  piès  15  pieds  de  la  \ùlc,  où  elles  s'éten- 
dent dans  toutes  les  diiections;  elles  touchent  ou 
peu  s'en  l'aut  les  branches  do  l'arbre  voisin  da 
manière  à  former  un  bosquet  ombreux.  Un  espace 
de  15  îi  20  pieds,  rarement  moins,  sépare  ces  beaux 
arbres  les  uns  des  auîies  ;  et,  comme  il  n'y  a  point 
de  biou-sailles  îi  leurs  ])ieds,  on  pouriait  se  promc- 
nci' facilement  dans  cette  fo:Gt,  avec  un  carj-osso 
traîné  par  qiiatie  (hevtiux  l'espace  de  plusieurs 
milles,  .sans  le-  obstacles  fornu's  par  les  ti-oncs 
pourris  gisant  sur  le  .sol  pur-ci,  ])ar-là,  La  terre, 
fablonncuso  et  naturellement  a:ide,  est  couverte 
d'une  mou.sso  courte  et  toulFue. 

Eu  dehors   des  foiêts  de  pins,  sont  les  marajfl,. 
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rarement  picfonds.  Jo  n'en  ai  vu  auenn  où  il  soit 
Déec!>saiîc  do  poricr  des  boites  allant  au-dessus  du 
genou,  la  ]):ofbr.deiir  moyenne  ne  dcpas^^ant  pas,  îk 
peu  i>ïès,  la  cheville  du  pieii.  On  trouve,  dans  ces 
marais,  la  Lctassinc,  qui  piend  ses  quartiers  d'hiver 
en  Floride. 

Des  <-trangc:"S  m'ont  dit  que  l'eau  de  ce  pays  est 
malsaine,  tandis  que  les  anciens  habitants  affirment 
le  contraiie.  Quant  à  nous,  lious  avons  bu  souvent 
l'eau  des  marais  et  des  criques,  sans  mélanga  do 
"Brhi-'kcy,  et  nous  n'en  avons  ressenti  aucun  mauvais 
cffot.  C.)mmo  nous  n'avons  été  mordu  par  aucune 
LC'te  venimeuse,  nous  n'avons  pas  eu  besoin  do  noua 
empoisonner  avec  une  boi-«on,  qui,  soit  dit  eu 
p:issant,  coûte  une  piastre  et  demie  la  bouleillo  et 
peut,  je  vous  l'assure,  tuer  sou  homme,  à  120  pas. 

Lo  thermomètre,  durant  toute  la  journée,  indi- 
quait 73  debits  à  l'ombie,  mais  la  chaleur  était 
tempérée  par  une  brise  fort  agréable. 

L'heure  dudtp:i:t  étant  arrivée,  nous  quittâmes 
lo  "  Camp  des  Conilamn-s .  "  pour  retourner  ù 
Jaeksonviilo  ]iar  le  train  ilii  soir.  Des  invitations 
no.is  y  attendaient,  nou-î  priant  d'assister  à  un  bal 
donné  par  la'Floru/a  Y.icht  Club.  Nuh  aiceptûnies 
cette  gracieuse  invit:itioM,  et  noaseûmesleplaisirdo 
faire  la  connaissance  de  qiielque?-unes  des  "  belles  " 
de  la  Floride,  lesquelles.se  montrèrent  très  aimables, 
aiuài  que   les  messieurs  qui  les  accompagnaient. 
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Tous  piirlent  l'ariglnis  sans  cet  accent  nasillard, 
particulier  aux  habitants  du  nord, 

Dos  Italiens  avec  harpe,  flûte  et  guitare,  firent 
les  frais  de  la  musique,  et  la  danse  se  tcrniiuaiicu 
après  minuit. 

Pour  rafraîchissements,  on  nous  servit  do  la 
limonade,  des  oranges  et  des  gâteaux,  les  vins  et 
les  spiritueux  étant  exclus. 

Les  messieurs  portaient  pour  la  plupart  leurs 
vêtements  de  sortie  ;  les  habits  à  queue  do  moruo 
ou  d'aronde  et  les  cravates  blanches  étaient  en  très 
petit  nombre;  de  fait,  il  est  inutile  do  faire  ici 
pai'ade  do  ces  modes,  car  elles  no  seraient  pa3 
a2>précices. 

Un  membre  du  club,  inslallô  sur  imo  estrade, 
près  des  musiciens,  lappehiit  les  Hgui-es  divor.ses 
de  la  d:in^e.  Ni>us  eûmes  ciuore  lu  plaisir  de  i"en- 
co:itrer  à  notre  h5;el,  31.  Georges  M.  B.irbour, 
jiuteii;-d'u:j  excclle:it  ouvr.igo  s;ir  la  l'^o.-idc,  lequel 
no'.isf.Kirait  j)li.sicu.'s  renseigiiemeats  précieux. 

Lj  12,  après  notre  dîner,  no.is  e:igageâ:nc;  un 
nè^i'e  ]i<>:ir  no;is  mener  avec  sa  ch:iloa])'j  un  peu 
en  amont  de  la  livière,  et,  nous  étant  munis  do 
tout  l'attirail  nécessaire,  nous  fûmes  bientôt  oecu" 
p  '8  à  la  pêche  d'un  pois  on  appelé  le  co:b.  Pour 
celui  qui  est  habitué  à  pêcher  le  saumon  et  ia 
ptuito  à  la  mouche,  la  pêche  du  corb,  avec  hameçon 
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et  appât  de  crevette,  devient  monotone,  aussi  l'aban- 
donnâmes-nous  bientôt. 

Nous  étions  dans  le  voisinage  immédiat  d'une 
orangerie  renfermant  des  centaines  d'arbres  char- 
gés d'oranges  mûres  et  douces,  et  dont  le  parfum 
nous  était  apporté  sur  les  ailes  d'une  brise  rafraî- 
chissante. Au  milieu  de  cette  atmosphère  embau- 
mée, dans  une  température  aussi  délicieuse,  nous 
répétions  et  nous  comprenions  ces  beaux  vers  de 
La  Fontaine: 

"  Orangers,  arbres  que  j'adore, 
Que  vos  parfums  me  semblent  doux! 
Est-il  dans  l'empire  de  Flore 
Rien  d'agréable  comme  vous  ?  " 

Nous  donnâmes  l'ordre  à  notre  batelier  de  mettre 
à  terre.  Ayant  traversé  une  avenue  bordée  de 
chênes  verts,  nous  nous  trouvâmes  sur  la  jolie  pro- 
priété de  M.  Mitchell,  citoyen  riche,  dont  la  de- 
meure, dans  le  Nord,  est  au  Wisconsin,  et  dont  la  fa- 
mille passe  l'hiver  ici.  Xous  marchions  au  milieu  des 
bosquets,  nous  tenant  avec  soin  les  mains  derrière 
le  dos,  pensant  nous  donner  ainsi  une  plus  grande 
apparence  d'honnêteté,  vu  que  la  vue  des  fruits  nous 
inspirait  de  fortes  tentations  et  que  nous  résis- 
tions avec  peine  au  désir  de  cueillir  une  orange. 
Arrivés  en  face  de  la  demeure,  nous  vîmes  deux 
dames,  tête  nue,  sur  la  véranda,  occupées  évidem- 
ment à  quelque  ouvrage  de  fantaisie.  Nous  priâmes 
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ces  dames  de  vouloir  bien  nous  excuser  de  nous 
être  présentés   sans  permission,    et  nous  leur  re- 
mîmes en   même  temps  notre  carte  de  visite.     On 
Tious  oifrit  avec  beaucoup  de  grâce   de  visiter  une 
autre  partie  du  bosquet  et  de  goûter  aux  différentes 
variétés  d'oranges,  l'une  des  dames  s'étant  mise  à. 
notre  disposition  à  cet  effet.  Il  est  presque  inutile  de 
vous  dire  que  nous  acceptâmes  avec  reconnaissance 
une  offre  aussi    bienveillante.    Nous   goûtâmes   à. 
quatre  ou  cinq  variétés  d'oranges,  toutes  vraiment 
délicieuses.  Nous  vîmes  aussi  un  dattier  qui  était  le 
produit  d'une  graine  rapportée  d'Egj'pte  par  ^Mme 
Mitchell  et  plantée   par  elle-même  :  il  nous  jîarut 
plein  de  vigueur.     Il  y  avait,  tout  autour  de  la  de- 
meure, plusieurs  espèces  de  roses,  des  japonaises, 
des  jasmins,  des  camellins  et  d'autres  arbustes  en 
pleine  floraison.    On  eut  l'extiême  obligeance  de 
nous  faire  deux  jolis  bouquets  de  ces  fleurs  et  de 
nous  les  présenter,  à  mon  compagnon  de  voyage 
et  à  moi,  comme  un  souvenir  de  notre  visite. 

A  partir  des  environs  de  Jacksonville  et  en  re- 
montant la  rivière  Saint-Jean  l'espace  de  plusieurs 
milles,  on  aperçoit,  de  chaque  côté,  nombre  de  belles 
résidences,  nids  d'hiver  de  riches  habitants  du  Nord, 
qui  viennent  passer  cette  saison  dans  le  Sud  en- 
soleillé. On  remarque,  entre  autres,  le  châtelet  de 
Mme  Harriet  Beecher  Stowe,  situé  dans  un  lieu 
romantique  et  portant  le  nom  de  Mandarin.  Toutes- 
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ces  résidences  sont  au  milieu  d'orangeries  et  de 
fleui-s  de  jardin,  dont  les  parfums  suaves  et  déli- 
cieux embaument  l'atmosphère. 

Xous  quittions  Jacksonville,  le  13,  à  une  heure 
de  l'après-midi,  sur  le  bateau  ù  vapeur  George  M. 
Bird,   en   route  pour   Orange  City,  200  milles   à 
peu  près  en  amont  de  la  rivière  Saint- Jean.  Durant 
la  plus  grande  partie  de  la  journée,  le  thermomètre 
se  tint  au  chitïre  de  76.     rirâce  à  la  courtoisie  de 
M.  Orr,  représentant,  à  Jacksonville,  MM.  Levé  et 
Alden,  agents  des  voyageur,  on  mit  à  notre  dispo- 
sition  la  cabine  n'j  8,   la  plus  grande  et  la  plus 
confortable  du  bateau.    Disons  ici,  en  passant,  que 
nous  avions  acheté  nos  billets  de  pîvssage,   à  Qué- 
bec,  de  M.  Harris,    l'agent   bienveillant  de  MM. 
Levé  et  Alden,  et  que  ce  monsieur  eut  la  complai- 
sante d'écrire  au  bureau  de  Jacksonville  pour  nous 
recommander  particulièrement  aux  agents  de  cette 
ville,  qui  nous  ont  rendu  ce  voyage,  dans  leur  dis- 
trict, tout  à  fait  agréable,  ce  dont  nous  leur  sommes 
très  reconnaissants.    Le  bateau  portait  une  grande 
cargaison  formée,  en  partie,  de  foin  pressé  venant 
de  l'Etat  du  Maire.     Le  foin  et  l'avoine   pour  les 
chevaux  de  trait  et  pour  les  mulets  de  la  Floride, 
viennent  entièrement  du  î^ord,  vu  que  l'herbe  du 
Sud,  d'une  nature  rude  et  sauvage,  ne  forme  pas 
un  aliment  assez  nutritif  pour  les  bêtes  de  somme. 
Nous  étions  une  vingtaine  de  passagère  de  cham- 
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bre,  et  les  entre-ponts  étaient  remplis  de  journaliers 
nègres,  allant  travailler  à  la  construction  d'un 
nouveau  chemin  de  fer.  Quelques-uns  avaient  fait 
demi-tour  à  gauche  sans  dire  bonjour,  et  s'étaient 
esquivés  au  premier  ou  aux  autres  débarcadères, 
surtout  ceux  qui  avaient  reçu  une  piastre  ou  deux 
en  à-compte  tur  leur  salaire  futur.  î^otre  bateau 
n'étant  pas  un  grand  marcheur,  nous  eûmes  tout  le 
loisir  nécessaire  pour  admirer  la  nature  et  ses 
beautés. 

Le  14,  à  9  heures  du  matin,  nous  étions  au  lac 
George.  La  température,  à  cette  heure-là,  était  à 
72  degrés  ;  ime  brise  rafraîchissante  souiBait  agréa- 
blement du  sud-ouest,  et  nous  avions  le  cap  au  sud 
franc.  Xous  vîmes,  des  deux  côtés  du  lac,  des 
bosquets  d'orangers. 

Après  avoir  dépassé  le  lac  George,  nous  entrâmes 
dans  la  partie  étroite  de  la  rivière,  où  les  flancs  du 
bateau  rasaient  ses  rives.  Sur  des  billots  ou  sur 
des  troncs  d'aibres  morts,  on  apercevait,  au 
nombie  de  trois  ou  quatre  à  la  fois,  de  grosses 
tortues  appelées  ici  cooters.  A  notre  approche,  elles 
se  laissaient  glisser  dans  l'eau.  C'est  ici  que  nous 
vîmes  notre  premier  alligator  ou  caïman,  mesurant 
à  peu  près  10  pieds  de  long  et  se  chauffant  pares- 
seusement au  soleil.  Kous  en  avons  compté  IT  en 
remontant  la  rivière,  et  nous  rencontrâmes  aussi 
un  grand  nombre  de  beaux  canards  huppés  (ca- 
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nards  branchas)  qui  nous  parurent  peu  farouches, 
vu  qu'ils  ne  s'élevaient  pas  au-dessus  de  l'eau 
avant  que  nous  fussions  à  une  portée  de  fusil  d'eux. 

A  5  heures  du  soir,  nous  étions  au  quai  d'Orange 
City.  Nous  piîmes  une  voiture  pour  nous  fuii-e 
conduire  à  la  ville,  à  deux  milles  en  arrière,  et 
nous  descendîmes  au  seul  hôtel  de  l'endroit,  long 
bâtiment  à  un  étage,  entouré  d'une  large  véi-anda, 
avec  une  porte-fenêtre  à  chaque  chambre  à 
coucher.  On  ne  pourrait  pas  encore  donner  le 
nom  de  ville  à  Orange  City  :  c'est  plutôt  un  gros 
village  couvrant  un  rayon  de  deux  milles,  avec 
une  population  d'à  pen  près  500  âmes,  presque 
toutes  originaires  du  Nord.  Nous  avons  rencontré 
ici  un  Dr.  Martin,  qui  a  vécu  autrefois  à  Montréal  ; 
le  juge  Stilman,  anciennement  de  Woodstock,  et  un 
M.  Scannell,  de  Saint-Jean  du  Xouveau-Brunswick. 
Pi'esque  tout  le  reste  de  la  population  vient  dtr 
"Wisconsin  et  soccupe  avec  succès  de  l'exploitation 
d'orangeries. 

Le  15,  de  bonne  heure,  nous  louons  une  grande 
voiture  traînée  par  deux  chevaux  blancs,  et  nous 
voilà  en  route  pour  un  voyage  de  30  railles  dans  le 
comté  de  Yolusia,  à  7  milles  de  Port  Orange,  sur 
l'Atlantique.  En  quittant  Orange  City,  nous  pre- 
nons un  chemin  travei-sant  des  forêts  de  pins,  et 
notre  cocher  nous  dit  que  nous  sommes  présente- 
ment dans  l'avenue  de  France.   Mon  compagnon 
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parisien  ne  put  s'expliquer  la  raison  de  ce  nom,  vu 
que  cette  avenue  ne  ressemble  nullement  aux 
avenues  qu'il  a  vues  à  Paris  ou  dans  d'autres  villes 
françaises. 

Nos  chevaux  n'allaient  pas  plus  vite  que  le  pas, 
quoique  le  sol  fût  parfaitement  planche.  La  seule 
montée  ou  descente  à  fi-anchir  n'avait  pas  plus  de 
six  à  huit  pieds  délévation,  et  m'a  fait  l'effet  d'une 
crique  desséchée. 

La  route  sablonneuse  était  futigante.  Nous  tra- 
vei'sâmes  un  marais  couvert  de  cyprès;  l'eau  venait 
aux  moyeux  des  roues,  et  les  branches,se  rejoignant 
presque,  au-dessus  de  nos  têtes,  formaient  un  ber- 
ceau de  verdure.  C'est  ici  que  nous  vîmes  la  plante 
remarquable  appelée  air  plant  et  qui  croît  à  peu 
près  partout  où  elle  peut  se  pendre.  Elle  ressem- 
ble aux  feuilles  de  la  couronne  de  l'ananas,  ayant 
un  bulbe  tendre  et  une  tige  sortant  du  milieu  des 
feuilles  et  j^ortant  de  jolies  fleurs  rouges.  Nous 
vîmes  aussi  plusieurs  troupeaux  de  bestiaux 
paissant  l'herbe  sauvage.  L'élevage  des  bes- 
tiaux est  une  industrie  profitable,  c'est  pourquoi 
l'o'i  voit  des  troupeaux  de  plusieurs  centaines  de 
têtes  appartenant  à  différentes  personnes  et  portant 
chacun  une  marque  particulière.  Après  avoir 
étampé  ces  animaux,  on  les  laisse  courir  en 
toute  liberté  ;  mais  on  les  visite  de  temps  en  temps. 
Ces  bestiaux  sont  petits  de  t^ille  et  la  graisse  ne 
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les  étouffe  pas  ;  on  les  expédie  en  grand  nombre  à 
Cuba  ou  aux  îles  des  Indes  Occidentales.  Impos- 
sible de  se  procurer  du  lait  d'aucun  des  colons,  vu 
que  les  animaux  dont  je  viens  de  parler  n'en  don- 
nent qu'à  l'époque  où  ils  ont  leurs  petits,  qui  s'en 
nourrissent  et  prennent  tout,  et  à  peine  en  ont-ils 
assez.  Les  cochons  pullulent  et  ils  ont  des  dé- 
fenses de  six  à  huit  pouces  de  long.  Quelques-uns, 
c'est  le  plus  grand  nombre,  sont  tellement  sau- 
vages qu'ils  ressemblent  aux  sangliei-s  de  l'Europe. 
Ils  forment  un  mets  recherché  des  alligatoi-s,  qui 
ne  se  font  aucun  scrupule  d'en  dévorer  un  grand 
nombre. 

Ces  •'•  voleurs  pouilleux,  "  (thieviny  varmints) 
noms  que  les  natifs  donnent  aux  caïmans,  se  glis- 
sent sans  bruit  sur  le  bord  des  rivières  ou  des 
marais  (où  il  y  a  assez  d'eau  pou;-  les  couvrir)  ; 
là,  ils  s'étendent  de  tout  leur  long,  sommeillent 
paresseusement  sous  les  rayons  du  soleil,  mais 
ayant  un  œil  au  guet.  Ils  attendent  dans  cette 
position  jusqu'à  ce  qu'un  cochon,  un  veuu  ou 
•un  chien,  poussé  par  la  curiosité,  vienne  sotte- 
ment tout  près  d'eux.  Tout  à  coup,  l'animal, 
qui  se  défie  de  rien,  se  voit  lanc-é  entre  les  mâ- 
choires ouvertes  du  caïman,  qui  a  fait  l'opération 
•d'un  coup  de  sa  longue  queue  et  d'un  détour 
subit  de  sa  grosse  tête.  De  cette  manière,  il  est 
sûr  de  saisii-  sa  proie  sinon  par  le  corps,  au  moins 
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par  quelqu'un  de  ses  membres,  puis  il  porte  immé- 
diatement la  victime  de  sa  ruse  et  de  son  adresse 
à  la  pièce  d'eau  voisine  où  il  la  noie  et  la  ramène 
à  teiTC.  S'il  y  a  d'autres  alligators  dans  les  en- 
virons, tous  se  rendent  au  festin.  Alors  a  lieu  un 
combat  de  caïmans,  et,  au  vainqueur  la  dépouille. 

La  gueule  de  cet  animal  est  un  vaste  réceptacle, 
où  s'engouffre  une  quantité  d'êtres  vivants.  Le 
caïman,  né  flâneui-,  ne  chasse  pas  pour  se  nour- 
rir ;  ses  aliments  se  composent  de  ce  qui  s'offre 
à  lui,  lorsqu'il  fait  la  sieste  sur  le  bord  de 
quelque  cours  d'eau.  Il  se  tient  là,  sa  gueule  énorme 
toute  grande  ouverte,  et  sa  langue  gluante  expo?-ée 
de  manière  à  attirer  les  insectes  de  son  voisinage 
qui  ne  manquent  pas  d'aller  ce  placer  sur  l'objet 
trompeur. 

C'est,  d'abord,  un  petit  lézard  qui  s'introduit  dans 
ce  gouffi-e  béant  et  se  met  à  l'aise  à  l'ombre  de  la 
mâchoire  supérieure.  Après  lui  viennent  des  mou- 
cherons qui  se  placent  sur  le  dos  du  lézard,  puis 
une  ou  deux  grenouilles  courant  après  les  mouche- 
rons. D'autres  moustiques  suivent  et  prennent 
place  sur  le  dos  des  grenouilles  :  des  centaines  de 
moucherons  arrivent  bientôt  pour  prendre  part  au 
pique-nique.  Pendant  que  les  visiteurs  s'installent 
dans  sa  vaste  gueule,  le  caïman  clignote  tranquil- 
lement des  yeux  en  attendant  son  festin.  Lorsqu'il 
croit  que  ses  dupes  sont  assez  nombreuses  pour 
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former  un  repas  convenable  à  sa  gloutonnerie,  la 
scène  change  et  il  s'en  suit  une  catastrophe.  La 
mâchoire  supérieure  s'abaisse  avec  la  rapidité  de 
l'éclair  et  la  fournée  de  moucherons,  de  lézards,  de 
grenouilles,etc.,  s'engouffre  dans  l'abîme,  c'est-à-dire 
le  ventre  de  l'animal  vorace.  Après  cette  chasse  fa- 
cile, comme  on  le  voit,  l'énorme  gueule  du  caïman 
s'ouvre  de  nouveau  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  recueilli 
une  autre  moisson. 

A  midi,  près  d'un  filet  d'eau  fraîche,  notre  cocher 
détela  ses  chevaux  et  les  fit  manger  :  nous  prîmes 
nous-même  un  goûter  composé  de  galettes  de  maïs, 
de  viande  en  boîte  et  d'oi-anges.  Après  ce  repas 
légei-,  nous  fîmes  une  promenade  sur  le  bord  du 
petit  ruisseau,  où  nous  rencontiâmes  le  premier 
serpent  des  marais  ou  de  marécages  que  nous  avons 
encore  vu.  Ce  reptile  avait  une  longueur  de  plus  de 
trois  pieds  et  la  grosseur  d'un  poignet  d'homme. 
Comme  nous  n'avions  rien  pour  le  darder,  nous 
crûmes  prudent  de  nous  tenir  à  une  distance  res- 
pectueuse de  cet  animal,  qui  disparut  prompte- 
ment  sous  l'herbe  humide. 

Les  chevaux  étant  attelés  de  nouveau,  nous  nous 
remîmes  en  route.  Vers  les  six  heures  du  soir, 
nous  étions  au  but  de  notre  voyage,  à  Waverh*, 
petite  colonie  de  quatre  ou  cir.q  feux,  au  milieu  de 
jeunes  plantations  d'orangei-s,  près  de  la  rivière  ou 
crique  Spruce.     Nous  trouvâmes  là  deux  frères  du 
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nom  de  Lefman,  faisant  ménage  de  garçons  et  pour 
lesquels  des  amis  de  N^w-York  nous  avait  remis 
•des  lettres  d'introduction.  Ces  deux  jeunjs  gens 
étaient  autrefois  employés  à  New- York,  dans  un 
magasin  de  nouveautés;  l'établissement  ayant  failli, 
il  y  a  cinq  ou  six  ans,  ils  vinrent  tenter  fortune  en 
Floj'ide,  où  ils  achetèrent  IGO  acres  de  terre,  ap- 
pelé un  établissement  [homestead)  sur  lequel  ils  cons- 
truisii'ent  une  maisonnette.  C'est  là  qu'ils  vivent 
tous  deux,  sans  aucun  domestique,  à  l'exceptiou 
d'un  homme  ou  derfx  qu'ils  engagent  de  temps  à 
autre  pour  les  aider  dans  les  ti-avaux  à  faire  pour 
fertiliser  et  préparer  le  sol  de  leurs  orangeries. 
L'aîné  des  frères  a  le  soin  des  affaires  domestiques, 
tandis  que  l'antre  s'emploie  à  faire  autant  d'argent 
que  i^ossible  avec  la  vente  du  fruit  des  arbres  pro- 
ductifs, et,  en  faisant  le  trafic  de  tout  ce  qui  peut  lui 
rapporter  quelques  piastres. 

Comme  Waverly  devait  nou .  servir  de  pied-à. 
terre  pour  plusieurs  jours,  mes  amis,  amateurs  de 
chasse  et  de  pêche,  s'intéresseront  à  connaître  ce 
que  nous  avons  payé  pour  le  logement  et  la  nour- 
riture. Xous  acceptâmes  l'offre  de  notre  hôte  de 
nous  loger  et  nourrii-,  y  compris  autant  d'oranges, 
de  première  qualité  du  pays,  qu'il  nous  prendrait 
fantaisie  de  manger,  pour  06  la  semaine,  chacun. 
11  va  sans  dire  qu'avec  nos  fusils  et  notre  attirail 
de  pêche,  nous  ajoutâmes  beaucoup  à  la  provision 
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■de  viande  fraîche  et  de  poisson  ;  mais  notre  homme 
n'avait  pas  été  guidé  pai-  cette  considération  en 
faisant  sou  pi-ix.  On  nous  donna  du  pain,  surtout 
du  pain  de  mais,  du  gruau,  du  riz,  des  œufs,  des 
poulets,  du  lard,  de  la  viande  en  boîte,  des  patates, 
des  huîtres,  de  la  laitue,  des  radis,  du  café,  du  ihé.  et 
de  la  conserve  de  lait  :  j'allais  oublier  de  vous  nom- 
mer le  beurre.  J'ai  déjà  dit  qu'il  est  impossible  de 
se  procurer  du  lait  frais  ;  par  conséquent  tout  le 
heurre  en  usage  est  salé  et  emporté  dans  ce  climat 
•chaud  par  les  commerçants  du  Xord.  Il  est  facile 
de  s'imaginer  le  goût  rance  que  prend  ce  beurre. 
J'ai  acquis  là  un  dégoût  tellement  prononcé  pour  le 
beurre,  que  j'ai  été  longtemps  depuis  sans  pouvoir 
y  toucher,  qu'il  fût  frais  ou  salé,  et  je  pense  bien 
que  j'ai  été,  pour  cette  raison,  moins  sujet  aux 
maladies  bilieuses.  Xous  avions  la  même  pièce  pour 
chambre  à  coucher,  mais  un  lit  pour  chacun  de 
nous,  c'est-à-dire  pour  mon  compagnon  de  voyage, 
les  deux  frères  propriétaires  et  pour  moi.  Comme 
nous  nous  donnions  beaucoup  d'exercice,  nous 
nous  couchions  peu  de  temps  après  les  poules,  mais 
nous  étions  sur  pied  de  bonne  heure  le  matin. 

L  aîné  des  frères  me  dit  que  tout  le  temps  qu'il 
^vait  vécu  dans  le  Nord,  il  avait  été  la  victime  d'un 
asthme  invétéré,  et  que,  presque  toujours  après  les 
attaques  fréquentes  du  mal,  il  était  obligé  de  passer 
ises  nuits  blanches  debout  dans  de  grandes  souf- 
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fi-ances.  Depuis,  cependant,  qu'il  habitait  la  Floride, 
il  avait  le  sommeil  aussi  paisible  que  celui  de 
l'enfant  ;  il  était  presque  guéri  de  l'asthme,  attri- 
buant sa  guérison  à  la  salubrité  du  climat.  J'ai 
rencontré  plusieurs  autres  personnes  qui  m'ont 
assuré  qu'elles  avaient  reçu  du  soulagement  à  leurs 
maladies  depuis  leur  arrivée  en  Floride  :  le  séjour 
en  ce  paj^s  se  recommande  donc  sérieusement  aux 
invalides  du  Xord. 

Près  de  nous  se  trouvaient  trois  ou  quatre 
familles  d'anciens  colons,  que  les  gens  du  Xord 
appellent  Claqueurs,  {Crackers)  et  les  Nègres, 
Friperie  blanche  '  Wliite  trash\  On  ma  dit  que  ce 
nom  de  claqueurs  leur  avait  été  donné  à  cause  de 
leur  habitude  de  porter  avec  eux  un  fouet,  lors- 
qu'ils visitaient  les  villes,  et  de  le  ftiire  claquer 
fréquemment,  étant  sous  l'impression  que  cela  leur 
donne  du  chic.  Je  ne  saurais  garantir  cette  etymo- 
logic du  mot  claqueur,  et  j'avoue  même  que  je  n'ai 
pu  mo  renseigner  d'une  manière  satisfaisante  sur 
ce  point.  Les  hommes  et  les  femmes  sont  des 
fameurs  et  chiqueurs  consommés.  Ils  ont  une 
manière  à  eux  de  voyager,  et,  si  l'un  d'eux  veut  se 
distinguer  des  autres,  on  l'accuse  de  se  "  donner  des 
airs  des  gens  du  Xord  "'  et  de  dédaigner  ses  amis. 
Yoici  comment  ils  voj'agent  : — Ils  attellent  toujours 
leur  cheval  ou  mulet  à  une  petite  charrette  et 
mettent  une  selle  sur  le  dos  de  l'animal  :  c'est  là  que- 
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s'assied  le  conducteur  avec  ses  jambes  longues  et 
pendant  quelquefois  jusqu'à  terre.  Que  la  charrette 
«oit  vide  ou  chargée,  cela  ne  fait  pas  l'ombre  de 
différence  au  Claqueur  :  il  conserve  toujours  son 
siège  sur  la  se  le  de  bois  du  cheval  ou  du  mulet, 
imposant  ainsi  double  charge  à  sa  pauvre  bête. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée  à  Waverly,  mon 
-compagnon  et  moi  nous  engageâmes  un  Claqueur 
pour  nous  conduire, 'dans  deux  embarcations  sépa- 
rées, en  aval  de  la  rivière,  où  nous  voulions  faire 
la  chasse  au  caïman  ou  alligator.  Nous  voulions 
aussi  faire  la  pêche  au  poisson  appelée  ici  truite, 
mais  qui  n'est  rien  de  plus  que  l'achigan  noir  du 
Sud.  En  route,  je  demandai  à  mon  homme,  âgé 
d'environ  25  ans  et  d'apparence  bonasse,  mais  bon 
chaloupiei*,  par  quel  nom  je  devais  l'appeler.  Il  me 
répondit  que  son  nom  était  Juniper  ou  Genièvre. 

— Mais  quel  est  votre  prénom,  ou  nom  chi"étien, 
ajoutai-je  ? 

— Juniper,  répéta  mon  homme  avec  étonnement, 

— Alors,  quel  est  votre  nom  de  famille,  Juniper, 
repris-je  ? 

— Pig,  monsieur,  répondit-il. 

—  Oh  !  vous  êtes  M.    Juniper  Pig,  n'est-ce  pas  ? 

— Oui,  Monsieur, 

— Avez-vou8  des  frères  et  des  sœurs  ? 

— Oui,  monsieur  ;  j'ai  une  sœur  et  un  frère. 


126  EN    RACONTANT 


— Quel  est  le  nom  de  votre  sœur,  M.  Juniper  ? 
— Elle  se  nomme  Florida,  Florida  Pig,  Monsieur. 
—Et  votre  frère,  comment  le  nommez-vous  ? 
—  Manderin  Pig,  Monsieur. 

J'appris  plus  tai"d  que  son  nom  de  famille  était 
Pegue  et  devait  se  prononcer  Peg  ;  mais  Juniper 
était  pleinement  satisfait  de  se  voir  appeler  Pig. 
Il  faut  bien  convenir  que  M.  'Juniper  avait  le  con- 
tentement facile.  (*) 

!N"otre  promenade  de  plusieurs  milles  en  aval  de 
la  rivière,  jusque  vis-à-vis  le  Goulet-aux-Moustiques, 
sur  l'Atlantique,  fut  bien  accidentée,  et  le  pays 
que  nous  traversions  offrait  à  la  vue  d'étranges  ta- 
bleaux champêtres.  De  chaque  côté,  nous  avions  le 
chou-palmiste  et  plusieurs  autres  espèces,  le  pal- 
mier espagnol  lancéolé,  le  cyprès,  le  (  hêne  vert,  le 
cèdre  louge,  labananiei-,  l'orangei-,  le  citronnier,  le 
figuier,  la  canne  à  sucre,  des  buissons  de  lauriers- 
roses  et  de  cactus,  à  l'état  sau%^age,  puis  la  verveine 
odorante  mêlant  ses  parfums  à  ceux  de  l'orange  et 
embaumant  l'atmosphère.  Xous  n'allâmes  pas  loin 
avant  de  rencontrer  les  caïmans,  qui,  à  notre  appro- 
che, quittaient  le  rivage  pour  se  jeter  à  l'eau.  Xous 
pûmes  en  compter  treize,  gros  et  petits,  nageant  à 

(*)  II  y  a  ici  un  jeu  de  mots  intraduisible  en  françai:^, 
qui  sera  tout  do  même  compris  par  tous  ceux  qui  ont  la 
moindre  noiion  de  cette  langue. 
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environ  60  verges  de  nons  et  allant  de  consei-ve. 
Leui-s  corps  disparaissaient  dans  l'eau,  à  l'excep- 
tion de  la  légère  proéminence  de  leurs  têtes  plates 
et  des  yeux.  Nous  fîmes  feu  sur  eux  à  droite  et  à 
gauche,  et,  si  l'on  peut  en  juger  par  les  jets  d'eau 
qu'ils  provoquèrent,  nous  dûmes  en  atteindre  plu- 
sieurs. En  nous  approchant  avec  précaution  de 
leurs  repaires  connus,  mon  compagnon  en  tua  deux 
et  moi  un,  loi"squ'ils  étaient  sur  le  bord  de  la  rivière. 
Nous  prîmes  27achigans  et  autres  poissons  ressem- 
blant à  notre  bar,  dont  le  poids  total  était  de  210 
livres.  Toutes  les  rivières  et  tous  les  lacs  de  la 
Floride  sont  poissonneux. 

En  retournant  à  notre  gîte,  dans  la  soirée,  nous 
vîmes  des  centaines  de  mouches  à  feu,  ou  lampyres, 
produisant  leur  lueur  phosphorescente  çà  et  là,  des 
deux  côtés  de  la  rivière.  Quel  tableau,  en  janvier, 
pour  un  Québecquois  ! 

Avant  d'aller  plus  loin  dans  mon  récit,  je  désire 
faii'e  connaître  quelques-uns  des  animaux  à  four- 
rure, des  oiseaux  et  des  poi-sons  que  l'on  trouve 
dans  ce  pays. 

Parmi  les  premiers  sont  :  le  daim,  l'ours,  le  lynx,^ 
le  renard  roux,  le  raton,  le  sarigue  de  Virginie,  le 
lièvre,  l'écureuil,  puis  le  grand  renard  noir  et  fauve. 
On  rencontre  plus  rarement  la  panthère,  qui  res- 
semble au  tigre  par  ses  mœure  et  par  sa  robe. 

Les  oiseaux  sont  r  le  dindon  sauvage,  la  caille^ 
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lo  pigeon  voyageur  ou  la  tourte,  la  bécassine,  la 
bécasse,  plusieurs  variétés  de  canards  et  de  sar- 
celles, le  pélican,  le  grand  et  le  petit  héron  à  ai- 
gi-ette,  la  grue,  l'ibis  rouge  ou  moucheté,  le  courlis, 
le  pluvier,  l'alouette,  l'huîtrier,  qui  vit  de  coquil- 
lages, et  l'ortolan  des  roseaux.  Parmi  les  poissons, 
on  trouve  l'achigan,  le  brochet,  le  gardon,  qui  tient 
le  milieu  entre  la  carpe  et  le  brème,  puis  la  brème 
elle-même,  qui  ressemble  beaucoup  à  la  carpe,  et 
un  poisson  appelé  corb.  Tels  sont  à  peu  près  les 
poissons  des  eaux  douces  et  saumâtres.  Il  y  a  de 
gros  et  grands  poissons  de  mer  de  plusieurs  es- 
pèces dans  les  eaux  salées. 

Durant  notre  séjour  à  Waverly,  la  pêche  et  la 
chasse  formaient  notre  occupation.  La  chasse  au 
daim,  au  raton  et  au  sarigue  se  fait  surtout  la  nuit 
et  prend  le  nom  de  chasse  au  flambeau.  Je  vais 
essayer  de  vous  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  cette  chasse  est  conduite. 

On  préfère,  avant  tout,  une  nuit  bien  noire.  Le 
départ  se  fait  lorsque  le  jour  tombe  ;  le  guide  porte 
sur  son  épaule  une  perche,  au  bout  de  laquelle 
pend  un  falot  en  fer  d'à  peu  près  dix-huit  pouces 
carrés  et  contenant  des  copeaux  d'un  pin  gommeux  ; 
ces  copeaux  ignifères  servent  de  torches  ou  de 
flambeau.  Derrière  le  guide,  marchent  les  chas, 
seurs  avec  leurs  fusils  chargés  et  accompagnés 
d'une  couple  de  chiens  dressés  à   la   chasse  ;   on 
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garde  le  plus  grand  silence,  afin  de  ne  pas 
effaroucher  le  gibier.  On  fait  des  battues  dans  la 
forêt  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  au  viandi^,  et,  là,  on 
regarde  attentivement  pour  voir  si  l'on  ne  décou- 
vrira pas  les  deux  yeux  brillants  de  l'animal  que 
l'on  chasse.  La  réflexion  de  la  lumière  rend  le^ 
daim  immobile  ;  il  la  regarde  fixement,  et  ses  jeux 
ressemblent  à  deux  étoiles  étincelantes.  Arrivés  à 
«60  ou  80  verges,  le  guide  indique  de  la  main  aux 
chasseurs  qui  le  suivent  dans  quelle  direction  il 
-aperçoit  les  yeux  de  l'animal.  On  peut  alore  viser^ 
mais  viser  entre  les  deux  yeux,  à  deux  ou  trois 
pouces  plus  bas,  et,  si  vous  avez  tiré  juste,  la  balle 
aura  frapp?  l'animal  en  pleine  poitrine.  Comme  il 
y  a  beaucoup  de  bestiaux  qui  rôdent  sur  le  même 
terrain,  il  faut  bien  prendi'e  garde  de  ne  pas  les 
prendre  pour  des  daims.  Il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
moyen  de  sl'  tromper  pour  celui  qui  est  habitué  à 
cette  chtisse,  vu  que  les  yeux  des  bestiaux  sont  plus 
éloignés  l'un  de  l'autre  que  ceux  des  daims.  Mon 
compagnon,  à  notre  première  expédition,  ne  com- 
prenant pas  bien  encore  la  manière  de  distinguer 
"ntre  un  daim  et  une  vache,  et,  pressé  de  tirer, 
eignit  une  vache,  sans  la  tuer,  heureusement, 
Naturellement,  la  chose  fut  tenue  secrète  tout  le 
temps  que  nous  fumes  en  Floride,  vu  qu'il  y  a 
une  forte  amende  d'imposée  à  celui  qui  tue  ou 
blesse    les    bestiaux   d'autrui.     Lorsque    le   daim 
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n'est  pas  blessé  mortellement,  les  chiens  le  suivent 
jusqu'à  ce  qu'il  tombe  épuisé.  Les  chasseurs, 
guidés  par  laboiement  des  chiens,  arrivent  bientôt 
et  finissent  promptement  l'animal  blessé. 

La  chasse  au  raton  se  fait  d'une  manière  singu- 
li^ère.  Aussitô:  que  les  chiens  ont  flairé  une  piste 
fraîche,  ils  la  suivent  jusqu'à  ce  qu'ils  atteignent  la 
bête,  qui,  le  plus  souvent,  monte  dans  un  arbre- 
où  elle  se  tapit  avec  soin,  à  l'extrémité  de  la  plus 
haute  branche,  tandis  que  les  chiens  aboient  avec 
fureur  au  pied  de  l'arbre  sur  lequel  ils  essaient  en 
vain  de  grimper.  Au  moyen  du  flambeau,  on  dé- 
couvre la  retraite  du  raton  d'où  un  coup  de  fusil  le 
fait  dégringoler. 

Le  sarigue  se  réfugie,  lui  aussi,  quelquefois,  dans 
les  arbres  ;  mais,  souvent,  quand  il  est  pourchassé, 
il  se  jette  sur  le  sol  où  il  fait  le  mort.  On  peut 
alors  s'en  emparer  et  le  rudoyer  sans  qu'il  donne 
aucun  signe  de  vie  ;  mais,  du  moment  que  vous 
tournez  le  dos  ou  que  vous  êtes  hors  de  portée,  il 
se  sauve  à  toutes  jambes.  C'est  de  cette  ruse  du 
sarigue  qu'est  venue  l'expression  employée  par  les 
nègres  :  "faire  le  sarigue"  ;  et  vous  entendez 
souvent  un  nègre  dire  à  un  autre  qui  p:  étend  ne 
pas  l'entendre  ou  ne  pas  le  remai-quer  :  "  Cesse  tes 
singeries  de  sarigue." 

On  trouve  la  bécassine  dans  les  terrains  maréca- 
geux ;   mais  les  marécages  sont  si  nombreux  que- 
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Ton  trouve  rarement  plusieurs  groupes  d'oiseaux 
au  même  endroit,  et  l'on  peut  considérer  comme 
une  bonne  chasse  quinze  à  vingt  pièces  de  gibier 
dans  une  après-midi. 

Un  jour  que  nous  faisions  la  chasse  aux  dindons 
-auvages,  je  tombai  sur  quelques  bandes  de  bécas- 
sines et  j'en  abattis  phisieui-s.  Au  retour  de  cette 
chasse  abondante,  mon  guide  me  recommandti  de 
garder  un  canon  de  mon  fusil  chai-gé  de  gros  plomb, 
dans  la  prévision  que,  en  fouillant  les  broussailles 
des  palraiei-s,  il  pourrait  faire  partir  un  daim,  ou 
quelque  autre  animal  de  grande  chasse.  Xous 
n'avions  fait  qu'une  petite  distance,  lorsque  je  fis 
lever  une  bécassine  sur  laquelle  je  tirai,  et  le  bruit 
de  ce  coup  de  fusil  fit  lever,  à  15  arpents  de 
nous  à  peu  près,  une  vingtaine  de  busards.  Sa- 
chant que  ces  oiseaux  se  nourrissent  de  charogne, 
il  me  vint  à  l'idée  qu'ils  pouvaient  bien  avoir  été 
dérangés  d'un  repas  qu'ils  faisaient  à  même  un 
daim  que  nous  avions  blessé \leux  jours  aupara- 
vant. Je  me  hâtai  de  me  rendre  vers  l'endroit  indi- 
qué par  les  busards,  dans  le  but  de  me  procurer  !?on 
bois;  mais  quel  ne  fut  pas  mon  étonncment  en 
îtpercevant,  au  lieu  d'un  daim,  un  caïman,  ïnort  en 
apparence.  Oh,  oh  !  me  dis-je,  voici  donc  ce  qui  ser- 
vait au  repas  des  busards Je  m'approchai  de  ma- 
nière à  pouvoir  considérer  à  mon  aise  M,  le  caïman; 
mais  je  ne  pus  trouver  aucune  trace  laissée  par  les 
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busards.  J'avais  déjà,  entendu  dh-e  que  les  caïmans 
traversent  quelquefois  d'un  marais  à  l'autre;  mais 
il  ne  me  vint  pas  à  l'idée  que  celui-ci,  ayant  toute 
la  mine  d'être  défunt,  était  en  promenade. 

Je  m'approchai  davantage  et  le  remuai  du  bout 
de  mon  tusil;  il  fit  un  mouvement,  et  je  mo  reculai 
en  faisant  un  bond,  croyant  que,  dans  ce  cas,  la 
prudence  valait  iuieux  que  la  valeur.  Le  caïman  se 
touiMia  veis  moi  la  gueule  toute  grande  ouverte,  et 
produisit  un  sifflement  semblable  à  celui  de  l'oie, 
mais  bien  plus  vibrant.  Je  pensai  malgré  moi  à  ces 
vers  du  poète  : 

•'•  Le  dragon,  élancé  de  .<u  grotte  profonde, 
S'allonge,  et  do  sep  yeux  dardant  des  éclairs, 
D*nn  sifflement  terrible  épouvante  les  airs." 

Je  me  plaçai  à  une  distance  de  dix  pas  à  peu  près 
de  ranimai,  j'ajustai  mon  fusil  et  lui  envoyai 
dans  la  tête  toute  la  charge  de  gros  plomb.  Il  se 
mit  à  battre  l'air  de  son  énorme  queue  avec  une 
rapidité  effrayante;  mais  je  vis  qu'il  était  blessé 
mortellement  et  que  son  agonie  ne  serait  pas  lon- 
gue. Japjjelai  mon  guide  et,  tous  deux,  nous  nous 
liviâmes  à  une  danse  guerrière  autour  de  notre 
prise.  Lorsque  le  caïman  fut  bien  mort,  mon 
homme  lui  ouvrit  la  gueule  et  3' trouva  un  quan- 
tité de  goujons  ou  petits  poissons.  Ceci  expliquait 
la  présence  du  rej)tile,  ainsi  que  celle  des  busards, 
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dans  ce  marais  asséché,  où  ils  s'étaient  nourris  de 
goujons,  tous  réunis  dans  la  dernière  mare  d'à  peu 
près  douze  pieds  cari-és.  Cette  petite  mare  était  un 
reliquat  du  marais  api-ès  l'évaporation  de  ses  eaux, 
durant  les  journées  de  grande  chaleur  que  nous 
avions  eues  récemment,  Xous  couvrîmes  notre  caï- 
man de  palmes  pour  la  nuit,  et  le  lendemain,  mon 
homme  l'écorcha  jusqu'à  la  tête,  puis  le  transporta 
à  notre  demeure,  à  une  distance  d'environ  trois 
milles.  Je  passai  deux  jours  occupé  à  la  conserva- 
tion de  la  tête  et  de  la  peau,  que  j'empaquetai  soi- 
gneusement plus  tard,  et  appoi-tai  avec  moi  à 
Québec,  où  l'on  peut  le  voir  rempli  de  bran  de  scie 
et  la  tête  trouée  rapiécée  avec  du  mastic  noirci. 

Xous  allâmes  visiter  Port  Orange,  hameau  situé 
sur  la  rivière  Halifax,  donnant  naissance  à  la  ri- 
vière des  Sauvages,  qui  est  plutôt  une  lagune  deau 
salée,  n'étant  séparée  de  l'Atlantique  que  pai-  une 
lisière  de  sable  de  trois  arpents  de  large  environ. 
La  rivière  Halifax  a  une  lai-geur  moyenne  d'un 
mille  ;  elle  couvre  plusieui-s  bas-fonds  dhuîtres, 
qui,  à  marée  basse,  apparaissent  comme  autant  d'î- 
lots arides  et  presque  au  ras  de  l'eau.  Xous  remar- 
quâmes des  arbres  sur  une  île  seulement  et  formant 
le  rendez-vous  de  centaines  de  pélicans,  de  grues  et 
de  hérons.  Les  eaux  de  la  rivière  fournissent  le 
muge  ou  mulet,  le  poisson  rouge,  le  merlan,  le 
pompano  et  plusieui-s  autres  espèces  de  poisson  s  j 
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sans  compter  l'espadon  et  le  î-equin,  qui  se  pren- 
nent facilement  à  la  ligne  ou  au  filet. 

Il  y  a  des  tortues  en  abondance  (quelques-unes 
sont  d'un  poids  énorme)  près  du  Goulet-aux-Mous- 
tiques.  La  chasse  aux  tortues  et  à  leurs  œufs  cachés 
dans  le  sable,  forme  un  agréable  passe-temps.  On 
trouve  assez  souvent  de  1  ôO  à  300  œufs  par  nid  ;  ils 
forment  un  mets  recherche,  ain;^!  que  la  chair  de 
la  tortue.  Des  millions  et  des  millions  d'huîtres 
tapissent  les  boidset  le  lit  de  la  i-ivière,  et  on  peut 
les  pécher  au  lâteau  partout. 

Nous  pas>^âmes  une  journée  agréable  à  nous  pro- 
mener dans  un  bateau  à  voile  que  nous  avions  loué. 
Nous  fîmes  la  rencontie  d'un  ancien  habitant  de 
Lapraiiie,  vis-à-vis  de  Montréal,  un  entrepreneur  de 
chemins  de  fer,  qui  demeurait  en  Floride  depuis  plu- 
sieurs années.  Il  s'informa  de  plusieurs  Canadiens 
de  sa  connaissance,  et  parut  pai'ler  du  pays  natal 
avec  bonheur.  Comme  l'a  dit  Delillo: 

••     Et  son  âme  utttMidi'ie 

Du  moins  pour  un  iuf^tant  retrouva  .•^a  patrie.'" 

Ce  n'est  donc  pas  un  vain  mot  que  ce  nom  de 
patrie,  puisque,  dans  l'exil,  son  souvenir  fait  palpi 
ter  tout  cœur  bien  né.  On  dit  que  l'Esquimau 
même,  dont  la  vie,  dans  son  pays  de  glace,  semble 
si  triste,  regrette  cependant  ses  montagnes  cou- 
vertes de  neiges  éternelles  et  languit  à  l'étranger. 
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Combien  plus  fort  doit  être  ce  sentiment  ou  ce 
souvenir  de  la  patrie  abs-ente  chez  l'habitant  du 
•Canada,  pays  où  l'on  vit  si  heureux  et  si  content. 

Après  avoir  tué  le  temps  agréablement  durant 
dix  jours  à  Waverly,  nous  bouclons  nos  malles  pour 
retourner  à  Jacksonville,  et,  de  là,  à  Cedar  Keys, 
sur  la  côte  du  golfe  du  Mexique,  suivant  la  recom- 
mandaiion  que  nous  avait  faite  le  Dr  Kenworthy. 

Xous  nous  rendons  en  voiture  à  Entreprise,  oii 
nous  prenons  le  vapeur  Anit"  en  route  pour  Jack-, 
bOnville.  Xous  passons  la  nuit  à  Entreprise  et  Pu- 
laska,  dont  nous  visitons  les  deux  grands  hôtels  à 
la  mode,  que  nous  trouvons  remplis  de  gens  venus 
de  toutes  les  parties  duXord,  et  dont  plusieure  pré- 
tendent être  venus  ici  pour  le  bien  de  leur  santé  qui 
me  paraissait  pourtant  dans  les  meilleures  condi- 
tions. Comme  lemêmemotif  m'avait  amené  en  Flo- 
ride, je  ne  voulus  point  faire  de  remarques  sur  les 
autres,  afin  de  ne  pas  m'en  attirer  sur  moi-même. 

Arrivé  à  Jacksonville,  je  reçus  une  botte  de  lettres 
du  Canada,  parmi  lesquelles  se  trouvait  un  pli  qui 
me  fit  comprendre  que  l'homme  propose  et  qiie  le 
gouvernement  dispose.  Je  dus  abandonner  ici  tous 
mes  autres  projets  de  voyage  en  Floride.  Mon  com- 
pagnon prit  la  route  de  Cuba  et  Mexico  via  Cedar 
Xeys,  et  je  revins  au  pays  avec  mon  caïman. 
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FLEUVE  SAINT-LAURENT 


CE  QU  A  FAIT  LE  GOUVERNEMENT 

DE    LA   PUISSANCE    POUR    PREVENIR    LES 

DÉSASTRES  MARITIMES 


TXTRODUCTION 

La  navigation  du  Saint-Laurent  a  toujours  étS 
considérée  comme  semée  d'écueilr;.  Tant  que  les- 
rives  de  notre  beau  fleuve  n'eurent  pas  d'autres 
échos  à  répéter  que  ceux  de  l'homme  des  bois,  tant 
qu'il  n'y  eut  que  la  pagaie  de  l'Indien  qui  effleura 
la  surface  de  ses  eaux  tranquilles,  sans  doute  qu'on 
n'eût  jamais  à  déplorer  de  grands  malheui-s.  Mais 
nos  annales  mai'itimes,  depuis  le  jour  où  Jacques 
Cartier  fit  la  découverte  de  ce  grand  fleuve,  n'ont 
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■confirmé  que  trop  souvent  la  justesse  des  craintes 
qu'éprouvèrent  les  intrépides  marins,  qui,  les  pre- 
miers, s'engagèrent  sur  son  cours  majestueux  et 
inconnu. 

Que  ;le  lamentables  récits  ne  pourrais-je  pas  vous 
raconter  à  ce  sujet  1  Que  de  navrantes  relations 
n'y  aurait-il  pas  à  faire!  Je  vous  en  dirai  quel- 
ques-unes dans  le  cours  de  cet  entretien,  mais 
je  dois  vous  avouer  que  ce  n'est  pas  là  pi"éci>>ément 
le  but  que  me  .suis  proposé  en  lédigeant  ces  notes, 
mais  plutôt  de  donner  un  apeiçu  des  efforts  qui 
ont  été  tentés  pour  écarter,  autant  que  possible, 
les  dangers  que  le  navigateur  court  en  visitant 
nos  parages. 

Je  reconnais  pai'faitement  mon  insuffisance  à 
ti-aiier  comme  il  devrait  l'être  le  sujet  que  Je  vais 
aboider  :  je  ne  me  dissimule  pas  que  des  personnes 
plus  habiles  pourraient  faire  une  étude  fort  intéres- 
sante sur  cette  question  de  la  navigation  du  Saint- 
Lauient,  et  de  tout  ce  qui  s'y  rattache. 

Aussi,  je  désii'C  tout  bonnement  raconter  quel- 
ques-uns des  faits  qui  sont  venus  à  ma  connaissance, 
^t  donner  quelques  détails  sur  les  moyens  qui  ont 
été  pi'is,  —  surtout  pendant  ces  dernières  années  — 
pour  rendre  la  navigation  de  notre  fl'.'uve  plus  fa- 
-cile,  et  je  pourrais  ajouter  que  nous  avons  réussi  à  la 
rendre,  non  seulement  moins  dangereuse,  mais 
même  agréable. 
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NAVIGATION    Df    SAINTLAL  KENT. 

Avant  la  Confédération,  nous  avions,  dans  le  dis- 
trict de  Québec,  depuis  Québec  jusqu'au  détroit  de 
Belle-Ile,  18  phares,  un  bateau-phare.  5  canons  de 
brume,  et  6  dépôts  de  provisions. 

Actuelleraei.t,  le  district  qui  e.>5t  >ou?-  mon  con- 
trôle e>t  bien  plus  étendu.  11  comprend  les  phares 
et  les  bateaux-phares  de  Montréal  et  en  aval  de 
cette  ville,  sur  le  fleuve  Saint-Laurent,  sur  la  ri- 
vière Richelieu  et  le  lac  Memphiémagog^  a'nsi  que 
tous  les  phares  et  bateaux-phares,  ^iâlets  de  brume 
à  vapeur,  boues  et  balises  du  fleuve  et  du  golfe 
3aint-Laurenr.  en  aval  de  Québec,  du  détroit  de 
Belle-Ile  et  de  la  côte  de  Ter;  encuve. 

J'ai  aussi  sous  mon  contrôle  le  service  de  plu- 
sieurs bateaux  à  vapeur,  la  police  fluviale  de 
■Québec  et  la  protection  des  pêcheries. 

A  la  clôture  de  la  navigation,  1885,  on  comptait 
dans  cette  division  149  feux,  8  bateaux-phares 
<lont  3  sont  munis  de  sitflets  de  brume,  à  vapeur,  7 
sifflets  ou  cornets  de  brume,  à  vapeur,  107  bouée*, 
■59  balises  et  9  canots  de  sauvetage,  pour  servir  dans 
les  glaces,  sans  mentionner  plusieurs  dépôts  de  pro- 
vision^. 
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Voici  quel  était,  an  31  décembre  de  chacune  des 
années  écoulées  de  1868  à  188')  inclusivement,  le 
nombre  des  stations  de  phares,  des  feux,  sifflets  de 
brume  et  cornets  automatiques  en  opéi'ation  dans  les 
différentes  provinces  du  Canada.  Dans  ce  nombre 
sont  comprises  les  stations  de  pha;  es  que  le  Canada 
entretient  sur  la  côte  de  Terrenouve. 
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Tods  ces  différents  signaux  d'alarme  sont  dis- 
posés de  telle  façon,  que  nos  côtes  sont  probable- 
ment aujourd'hui  les  côtes  les  mieux  protégées  du 
monde. 

Le  marin.  i...c  ^-..r,  c..^.._,^  dans  le  golfe  Suint- 
Laurent,  n'e.>t  privé  que  l'espace  de  quelques  heures 
de  ces  moyens  de  guider  sa  coui*se. 

Quelques-uns  de  ces  phares  ont  coûté  à  ce  jeune 
et  ambitieux  paj's  d'énormes  sommes  d'argent. 

L'établissement  de  Belle-Ile,  par  exemple,  a  coûté 
au-delà  de  $90.000;  celui  de  Forteau,  $90,000;  le 
Cap  Eosier,  $75,000  ;  la  Pointe  sud-ouest  d'Anti- 
costi,  $34,000,  et  plusieui-s  autres  dont  le  prix  n'est 
guère  au-dessous  de  ces  chiffres. 

La  lumière  seule  de  l'établissement  de  Belle-Ile, 
lumière  dioptrique  de  premier  ordre,  a  coûté  £4,- 
000  sterling  ou  près  de  $20,000.  Celle  installée  au 
Cap-Rosier  a  coûté  presque  autant. 

Elles  sont  faites  de  veri-e  solide  de  trois  pouces 
et  plus  d'épaisseur,  coupé  dans  le  prisme  vif. 

Ce  verre  n'est  fabriqué  que  dans  deux  pays  :  la 
France  et  l'Angleterre. 

On  le  coupe  par  grandeurs  de  dix  pieds  de  haut 
sur  environ  trois  pieds  de  large,  et  il  est  enclavé 
dans  des  cadres  de  cuivre  d'une  grande  solidité, 
le  tout  formant  un  fanal  rond  de  six  pieds  de 
diamètre. 
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Ce  verre  est  Jiussi  transparent  que  du  cristal,  et 
il  faut  quelquefois  plusieurs  mois  pour  monter  une- 
lumière  complète,  car,  du-  ant  le  refroidissement  qui 
suit  la  fusion,  on  est  obligo  de  mettre  de  côté  bien 
des  morceaux  qui  crevassent  ou  se  fendillent,  avant 
qu'une, lumièi-e  complète  soit  terminée. 

Ces  lumièies  sont  très  puissantes  et  à  l'égal 
d'aucim  luminaire  du  monde,  excepté  toutefois  la 
lumière  électrique  ;  des  navigateurs  disent  même 
que  leurs  rayons  sont  aperçus  d'aussi  loin,  et  elles 
sont  moins  coûteuses  que  la  luinièie  électrique.  *) 

(*)  La  question  de  Teniploi  de  l'électricité  comme  mode 
d'éclairagt  appliqué  an.x  pliares  e-t  à  l'étude  en  ce  mo- 
ment aux  Etatr^-Unis.  L'essai  en  a  été  fait  à  New-York. 
De  fait,  le  phare  qui  éclaire  l'entrée  du  port  de  New- York 
à  Hell  Gate,  est  le  seul  du  monde  entier  auquel  on  ait  ap- 
pliqué l'électricité. 

Cette  lumière,  qui  est  placée  sur  une  tour  de  250  pieds 
de  hauteur,  et  qui  a  un  pouvoir  de  50, "OU  chandelles,  de- 
vait, croyait-on,  rendre  de  grand»  services  aux  naviga- 
teurs ;  il  paraît  cependant  que  ce  mode  d'éclairage  n'a 
pas  eu  tout  le  succès  qu'il  semblait  promettre. 

A  sa  séance  du  15  octobre  dernier,  le  Bureau  chargé  de 
Tadministration  des  phares  a  décidé  de  faire  enlever  l'ap- 
pareil électrique. 

La  demande  en  a  été  faite  d'abord  par  une  compagnie 
propriétaire  de  remorqueurs,,  disant  que  cette  lumière 
était  de  nature  à  nuire  plutôt  qu'a  aider  à  la  navigation. 
Le  Bureau,  avant  de  prendre  une  décision,  adressa  une 
lettre-circulaire  à  toutes  les  conipagnif-s  intéressées,  afin 
de  connaître  leur  opinion  à  ce  sujet.  Trente  de  ces  com- 
pagnies, en  réponse,  ont  témoigné  le  désir  que  la  lumière 
électrique  fut  enlevée  de  ce  phare. 

La  raison  donnée  par  les  propriétaires  de  ces  bateaux,. 
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Le  pays  a  pu  facilement  subvenir  aux  frais  d'é- 
rection et  d'entretien  des  lumières  que  requéraient 
autrefois  les  besoins  de  la  navigation  ;  mais  à  me- 
sure que  celle-ci  a  pris  de  l'expansion,  que  nos 
ressources  et  notre  commerce  ont  augmenté,  les 
naufrages  sont  devenus  plus  fréquents,  et  le  besoin 
de  protéger  nos  côtes  plus  efficacement  se  faisant 
sentir,  une  demande  à  cet  effet  fut  présentée  au 
gouvernement. 

On  a  utilisé  avantageusement  l'huile  de  pétrole 
comme  éclairage,  et  un  appareil  de  lumière  bien 
moins  coûteux,  plus  sûr  et  d'un  mouvement  plus 
facile,  a  pu  être  obtenu  au  moyen  de  la  lumière 
catoptrique. 

Ces  appareils  .sont  fabriqués  à  Monti-éal.  par  M. 
E.  Chanteloup,  à  qui  un  concours  à  la  dernière  ex- 
position de  Paris  a  valu  un  premier  prix,  et  la 
décoration  de  la  Légion  d'Honneur.  C'est  ainsi  que 
les  manufactures  du  pays  ont  pu  se  lairo  connaître 
et  apprécier. 

<=-t  que,  du  moment  que  le?  pilote?  sortent  du  rayon  de  lu- 
jiîière  produit  par  ce  phare,  ils  n'y  voient  plus  rien  et  que 
les  bateaux  qu'ils  sont  chargés"  de  piloter  courent  de 
grands  dangers  ;  en  conséquence  la  lumière  électrique 
constitue  plutôt  un  danger  qu'autre  chose. 

Les  huit  ou  neuf  compagnies  qui  font  affaires  dans  ce 
cercle  lumineux  ont  presque  toutes  demandé  que  la  lu- 
mière électrique  soit  maintenue. 

Le  Bureau  n'a  pas  encore  fixé  le  joifr  où  l'appareil 
sera  enlevé,  main  cela  sera  fait  bientôt. 
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Je  suis  heureux  de  dire,  qu'à  l'heure  qu'il  est, 
les  rives  nord  et  sud  du  plus  beau  fleuve  du  monde, 
(de  notre  majestueux  Saint-Laurent,)  sont  parse- 
mées de  lumières  fixes  et  rotatives. 

Plusieurs  des  plus  importantes  de  ces  lumières, 
même  des  plus  éloignées,  celle  de  Bclle-lle,  par 
exemple,  n'ont  coûté  que  la  somme  de  $3,000  à 
$10,000,  et  il  n'en  coûte  pas  plus  aujourd'hui  pour 
installer  dix  à  quinze  phares,  qu'il  n'en  coûtait 
autrefois  poui-  un  seul. 

Vient  ensuite,  au  point  de  vue  de  l'importance 
et  de  l'utilité,  et  ce  qui  est,  on  pourrait  bien  dire, 
de  la  plus  haute  importance  en  temps  de  brouil- 
lards épais, 

L'EMPLOI  DES  SIGNAUX, 

de  brume,  sur   le  rivage,  et  à  bord    des  bateaux- 
phares. 

On  entend  ces  signaux  de  trois  à  dix  milles  de 
distance,  suivant  l'état  du  vent  et  de  l'atmosphère, 
et  le  marin  trop  confiant,  sûr  d'être  dans  la  bonne 
voie,  est  souvent  averti  du  danger  qu'il  court  par 
le  bruit  du  cornet  de  brume,  le  son  du  sifflet  ou  la 
détonation  du  canon.  Il  se  hâte  alors  de  changer 
la  course  du  bâtiment,  qui,  autrement,  l'aurait  con- 
duit à  sa  perte.  Plus  d'un  capitaine  de  navire  m'a 
avoué  avoir  évité  défaire  naufrage  en  entendant  cet 
avertissement  donné  à  propos  du  danger  qu'il  pou- 
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vait  courir,  exprimant  en  même  temps  sa  recon- 
naissance pour  les  soins  vraiment  paternels  du 
gouvernement,  en  établissant  ainsi,  pour  I:i  sûreté 
du  marin,  l'admirable  système  de  signaux  qui 
existe  maintenant. 

Depuis  que  les  bateaux-phares  de  Manicouagau 
et  de  l'Ile  Eouge  ont  été  placés  sur  ces  battuies 
dangereuses,  avec  de  puissantes  lumières  doubles 
la  nuit,  et  des  sifflets  à  vapeur  au  son  retentissant 
en  temps  de  brouillard,  ces  endroits  redoutés,  qui, 
autrefois,  ont  servi  de  tombeau  à  plus  d'un  vaillant 
équipage,  et  englouti  plus  d'un  élégant  navire,  ne 
nous  offrent  plus  aujourd'hui  d'exemples  de  pareils 
désastres. 

A  ces  moyens  de  protection  du  navire,  il  taut 
ajouter  le  Code  International  de  Signaux,  en  rap- 
port avec  la  pose  du  télégraphe,  que  nous  devons  à 
l'énergie  et  à  la  persévérance  de  l'honorable  Dr. 
Fortin,  puissaraent  secondé  d'ailleui-s  par  Sir  Hec- 
tor Langevin,  ministre  des  Ti'avanx  Publics. 

Ce  système  télégraphique  fonctionne  à  merveille 
dans  un  grand  nombre  de  localités,  et  est  réelle- 
ment un  bienfait  inappréciable  au  point  de  vue 
des  intérêts  maritimes  du  Canada. 

Afin  de  mieux  comprendre  ce  Code  International 
de  Signaux,  dont  les  pavillons  de  navires  sont  les 
interprètes,  figurez-vous,  par  exemple,  une  salle  où 
l'on  aurait  placé  deux  poteaux  de  chaque  côté,  l'un, 
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celui  de  droite,  représentant  le  grand  mât  d'un  na- 
vire, et  celui  de  gauche,  le  mât  de  pavillon  d'un  de 
noë  phares,  qui  est,  en  même  teinps,  une  station  télé- 
graphique; le  télégraphiste,  le  gaidien  ou  quelque 
membre  de  la  famille,  est  à  son  poste. 

Supposons  maintenant  qu'un  naviie  ait  quitté  un 
port  quelconque  de  la  Crrande  Bretagne,  en  route 
pour  Québec,  avec  un  chargement  de  500  tonneaux 
de  charbon,  dont  la  vente  lui  est  assurée  en  arri- 
vant ici.  Le  propriétaire  a  vu  son  navjre  quitter 
Liverpool,  et,  de  suite,  il  écrit  à  son  agent  à  Québec 
que  son  navire,  disons  le  Peerless,  de  Liverpool, 
887  tonneaux.  No  officiel  61,964,  dont  le  signale- 
ment distinctif  est  J.  V,  T.  G.,  a  quitté  ce  port  tel 
jour,  par  un  vent  favorable  et  en  bonne  condition. 
Le  premier  courrier  lui  apporte  cette  lettre,  lui  don- 
nant en  même  temps  les  détails  de  son  chargement, 
avec  instruction  de  vendre,  et  de  s'assurer  sans 
délai  d'un  chargement  de  retour. 

Les  moments  sont  précieux  durant  la  navigation, 
et  le  pro^iriétaire  aimerait  bien  que  son  navire  fit 
encore  un  ou  deux  voyages  de  Liverpool  à  Québec, 
avant  que  les  derniers  jours  périlleux  de  novembre 
ne  l'en  empêchent.  Des  semaines  se  passent  sans 
que  le  Fteiiess  donne  signe  de  vie.  L'agent  com- 
mence à  êtie  inquiet.  Où  peut-il  être,  se  demande- 
t-il?  Le  vent  lui  a-t-il  été  favorable  ?  Le  Peerless  a 
dû  éprouver  des  retards,    un  accident  peut-être  ? 
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D'autres  navire?*,  partis  à  peu  piès  en  même  temps 
que  lui,  sont  amvés  !  Tous  les  joui-s,  il  examine 
les  colonnes  de  nos  journaux  où  sont  consignés  les 
rapports  maritimes.  Ah!  entin,  voilà  des  nouvelles  ! 
Entr'autres  rapports  télégraphiques,  il  apprend 
*'•  que  le  Pt^erless,  n»  offiL-iel  61,96-1  a  dépassé  le  Ro- 
cher aux  Oiseaux,  en  remontant  le  fleuve;  le  vent 
«st  sud-est." 

Ses  craintes  s'évanouissent  ;  les  soucis  qui  l'obsJ- 
•daient  un  instant  auparavant,  dispar.iissent.  Enfin, 
dit-il,  le  Peerles-'s  est  hors  de  danger  jusqu'ici,  mais 
il  a  encore  une  course  longue  et  périlleu.se  à  faire, 
naviguant  au  milieu  de  bancs  de  sable,  de  récifs  et 
de  courants  pleins  d'embûches,  il  peut  être  surpris 
par  la  brume  ou  assailli  par  de  fortes  tempêtes.  De 
longs  jours  secouleront  peut-être  avant  qu'il  ne 
reçoive  d'autres  nouvelles  du  Peerless.  Pendant 
ce  temps-là,  le  navire  vogue  sur  les  eaux  à  travers 
depais  brouillards,  averti,  tantôt  par  le  canon  d'a- 
Jarme,  tantôt  guidé  par  la  lumière  des  phares,  lou- 
voyant et  battant  la  mer  de  l'est  à  l'ouest,  du  nord 
au  sud.  Enfin,  une  dépêche  télégraphique,  rapide 
comme  leclair,  arrive,  soit  de  la  Pointe  du  Cap 
Chat  ou  de  Matane  :  '•  Le  navire  Peerless  n»  officiel 
'•  61,964  est  passé  à  1  heure  p.  m.,  aujourd'hui  ; 
"  temps  clair,  forte  brise  du  nord-est." 

A  partir  de  ce  moment,  l'agent  reprend  son  ap- 
23étit  ordinaire,  et  il  ne  perd  plus  son  sourire  habi- 
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tuel  de  ceiitentement  et  de  satisfaction.  Il  sait  qua- 
le navire  est  maintenant  hors  de  danger.  Il  donne 
instruction  à  son  cominis  d'aller  vendre  le  charge- 
ment de  charbon  que  le  navire  apporte,  tandis  que 
lui-même  va  s'occuper  de  lui  trouver,  pour  le  re- 
tour, un  chargement  de  bois. 

Le  navire  peut  être  encore  à  200  ou  300  milles  de 
Québec,  cependant,  son  affaire  est  réglée,  et  il  n'y 
aura  aucune  perte  de  temps. 

Les  signaux  qui  ont  servi  à  transmettre  ces  heu. 
reuses  nouvelles,  tandis  que,  probablement,  le  na- 
vire n'a  pas  approché  la  terre  de  jdIus  de  deux  à 
cinq  milles,  sont  appelés, 

SIGNAUX  DE  KECOXXAISSANCE. 

Le  Code  Internationnal  de  Signaux,  consistant 
en  dix-huit  pavillons,  a  été  adopté  par  toutes  les 
puitisances  maritimes  du  monde. 

11  a  été  dressé  par  un  comité  nommé  par  le  Bu- 
reau de  Commerce  de  l'Angleterre,  en  1855.  et  pu- 
blié en  1857.  Il  est  ti-ès  simple,  et  ne  demande 
qu'un  peu  de  jjj-atique  pour  être  compris  par  tous 
ceux  qui  peuvent  lire  les  questions  et  les  réponses 
contenues  dans  les  livres.  78,000  signaux  diffé- 
rents, et  le  nom  et  le  numéro  d'au-delà  de  50,000 
navires  peuvent  être  indiqués  à  l'aide  de  18pa_ 
villous. 
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Les  pavillons  no  représentent  que  les  consonnes 
•de  Falphabet,  et  ce  n'est  que  par  la  combinaison  de 
deux,  trois  ou  quatre  de  ces  pavillons  hissés 
ensemble,  qu'on  peut  faire  des  signes  arbitraires, 
représentant  des  mots  et,  des  phrases  de  la  même 
signitication  dans  toutes  les  langues. 

Le  code  est  composé  d'un  guidon,  de  quatre 
flammes,  et  de  treize  pavillons,  et,  en  outre  du  Code 
de  Signaux,  un  pavillon  de  réponse,  qui  est  une 
flamme  barrée  de  rouge  et  de  blanc. 

La  nature  du  signal  est  indiqué  par  le  nombre 
de  pavillons  hissés,  soit,  deux,  trois  ou  quatre 
ensemble.  Ainsi  des  signaux  de  deux  pavillons 
avec  guidon  en  tête,  sont  des  signaux  ^attention, 
avec  îiamme  en  tête,  des  signaux  de  course,  avec 
pavillon  cari*é,  des  signaux  fTurgence,  de  danger  ou 
de  détresse. 

Par  le  moyen  de  la  combinaison  des  pavillons, 
un  navire  indique  son  tonnage,  son  nom,  d'où  il 
vient,  sïl  y  a  de  la  maladie  à  bord,  et  des  signaux 
répondants  lui  feront  connaître  s'il  court  quelque 
danger,  s'il  est  trop  piès  de  terre,  etc. 

§§ 

NAVIGATION  DHIVER. 

Comme  le  sujet  de  la  navigation  d'hiver  s'est 
-emparé  de  l'opinion  publique,  et  s'impose  à  la  con- 
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sidération  de  ceux  qui  s'intéressent  à  la  prospérité 
de  Québec,  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'en, 
faire  connaître  ici  les  points  saillants. 

Il  m'a  été  donné,  dans  une  circonstance,  de  subir- 
l'épreuve  de  la  navigation  en  bas  de  Québec  dans 
une  saison  où  le  fleuve  était  couvert  de  glaces,  et, 
depuis,  pendant  longtemps,  j'ai  considéré  l'idée  de- 
cette  navigation  comme  impraticable. 

Je  dois  dire  que  lors  de  cette  circonstance,  je 
naviguais  à  bord  du  Napoléon  III,  un  fort  et  puis- 
sant steamer,  mais  trop  effilé  pour  lutter  contre 
une  glace  épaisse.  Sur  un  parcours  de  trente  milles, 
nous  réussîmes  -À  couper,  assez  rapidement,  une 
glace  fine  de  quatre  ou  cinq  pouces  dépaisseui*. 

Il  m'a  toujours  semblé,  cependant,  que  le  plus 
grand  inconvénient  à  la  navigation  d'uiver  était 
l'absence  de  havres  de  refuge  dans  le  cas  où  des 
navires  pourraient  être  surpris  par  des  nuits  épaisses 
et  des  tempêtes  de  neige  aveuglantes,  en  quelque 
endroit  entre  le  Bic  et  Québec.  En  bas  du  Bic  il  y 
a  la  pleine  mer,  mais,  depuis  le  Bic  en  remontant, 
aucun  navire  ne  peut  jeter  l'ancre  dans  les  endroits 
ordinaires,  car  il  ne  résisterait  pas  à  la  pression  de 
la  glace  qui  va  et  vient  avec  les  fortes  marées,  s'il 
se  trouvait  sur  leur  passage,  Il  faudrait  donc,  de 
toute  nécessité,  posséder  des  lieux  sûrs  de  mouillage- 
ou  des  havres  de  refuire. 
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Je  me  sais  fait  nn  devoir,  en  ces  derniers  temps, 
d'étudier  cette  question  tout  particnlièrement,  m'ai- 
dant  de  l'expérience  d'anciens  navigateurs,  et  te- 
nant compte  des  observations  météorologiques  four- 
nie>  à  notre  département  ;  si  on  ajoute  à  ceci  les 
excellentes  données  de  if.  Sewell,  ^maintenant  dé- 
cédé) dont  plusieurs  ont  adopté  les  idées,  j'avouerai 
que  je  suis  considérablement  revenu  de  ma  pre- 
mière impression,  et  que  je  me  suis  rangé  de  l'avis 
de  ceux  qui  croient  à  la  possibilité  de  la  navigation 
d'hiver,  depuis  le  bas  du  fleuve  jusqu'à  Québec. 

D'après  les  observations  que  j'ai  été  à  même  de 
faire,  je  trouve  que  le  pi-emier  havre  de  refuge,  en 
hiver,  serait  Tadousac,  à  environ  quarante  milles 
plus  haut  que  leBic,  comme  point  de  départ;  vien- 
drait ensuite  la  Malbaie,  quelques  quarante  milles 
plus  haut.  Ces  deux  endroits  sont  sûrs,  en  tous 
temps  pendant  l'hiver,  et  des  navires  y  sont  mis  en 
hivernage. 

Dès  qu'un  navire,  remontant  le  fleuve,  attein- 
drait la  Malbaie,  et  je  crois  que  ceci  est  parfaite- 
ment praticable  à  toute  saison  de  l'année,  il  aurait 
le  choix  de  deux  chenaux  pour  franchir  la  distance 
de  90  milles  qui  le  sépare  de  Québec. 

Par  le  moyen  de  communications  télégraphiques 
des  rives  nord  et  sud  et  du  Code  de  Signaux,  il 
saurait  lequel  de  ces  chenaux  est  le  plus  libre  de 
glaces,  et  prendrait  celui  qui  oftVele  plus  de  sûreté. 
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S'il  optait  pour  celui  du  sud,  une  longue  jetée  dans 
la  Traverse  surmontée  de  feux  d'alignements,  qui 
serviraient  de  balises  durant  le  jour,  le  guiderait 
sûrement  à  travers  les  endroits  les  plus  dangereux 
<lu  fleuve;  s'il  «'engageait  dans  le  chenal  du  nord, 
la  Traverse,  au  pied  de  l'Ile  d'Orléans,  est  déjà' 
pourvue  de  feu  d'alignements  et  de  phares. 

Il  faut  se  rappeler  que,  lorsqu'un  des  chenaux  est 
couvert  de  glaces,  l'autre  en  est  presque  libre. 

La  distance  entre  la  Malbaie  et  Québec  étant  de 
90  milles,  un  bon  steamer  devrait  donc  être  en  état 
de  la  franchir  en  quelques  heures  ;  néanmoins,  si 
l'on  trouvait  la  course  trop  longue,  sans  un  havre 
de  refuge,  est-ce  qu'un  brise-glace,  placé  à  mi-che- 
min, ne  surmonterait  pas  cette  ditïî  ulté,  si  léelle- 
ment  elle  existait  ?  Les  temps  de  brume  on  hiver 
sont  peu  à  craindi-e,  et  il  y  a  des  hivers,  comme 
celui  qui  vient  de  s'écouler,  qui  amènent  rarement 
de  tempêtes  de  neige  aveuglantes. 

Il  arrive  souvent  que  les  steamers  de  la  malle 
sont  retenus  pendant  des  heures  par  les  brouillards 
durant  la  saison  dété,  tandis  que  pendant  l'hiver, 
l'atmosphère  est  comparativement  claire. 

Etant  maintenant  donné  que  l'on  trouve  à  des 
distances  voulues  des  havres  de  refuge  avec  mouil- 
lage t-ûr,  les  objections  que  j'entrevoyais  d'abord 
contre  la  possibilité  de  la  navigation  d'hiver  ont 
disparu,  si  non  tout  à  fait,  du  moins  en  partie. 
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Vous  remarquerez,  sans  doute,  que  je  ne  parle 
pas  ici  de  la  navigation  d'hiver  pour  les  voiliers  ; 
■elle  n'est  pas  possible  pour  cette  classe  de  navires: 
il  n'}'  a  que  les  solides  et  puissants  steamei-s,  cons- 
truits de  façon  à  faii-e  face  à  la  glace,  qui  puissent 
te  Iter  avec  succès  la  navigation  d'hiver. 

Une  assez  grande  quantiré  de  produits  canadiens 
venant  même  d'une  distance  de  cinquante  milles 
îvu-dessus  de  Québec,  a  pu  être  transportée  en  1881, 
à  travel's  le  chenal.  L'on  m'a  rappoi'té  que  ^es 
quarts  de  farine,  de  pommes,  et  des  boîtes  de  fro- 
mage, formant  partie  de  la  cargaison  du  steamship 
Oitcnca,  échoué  au  Cap  à  la  Eoche,  avant  été  jet^s 
à  la  mer,  sont  venus  atterrir  sur  les  plages  de  la 
Malbaie,  de  Tadoussac,  de  Métis  et  même  jusqu'à 
Matane.  s^ 

J'espère  que  le  jour  n'est  pas  éloigné  où  la  navi- 
gation d'hiver  sera  un  fait  accompli,  et  où  l'on 
pourra  expédier  à  l'étranger,  dans  toutes  les  sai- 
sons de  l'année,  les  productions  du  pays.  Le  projet 
■est  encore  à  son  enfonce  et  mérite  que  nous  Tétu- 
<liions  sérieusement. 


/ 


A  MON  AMI 
M.  THOMAS  BECKETT 

DE  MARCHMONT 
QUÉBEC 

Témoignage  d'estime. 


L'ILE  D'ANTICOSTI 


ET   SES 


NAUFRAGES 


Oh  !  combien  de  marins,  combien  de  capitaines, 
Qni  sont  partis  joyeux  ponr  des  courses  'ointaim  s. 
]>ans  ce  morue  horizon  se  sont  ensevelis. 

(  De  Tribord  à  Bahord  ) 

Fai.chkr  de  Saist  Mai-uick. 


Pendant  la  période  écoulée,  depuis  18^0  jusqu'à 
1880,  les  navires  qui  ont  fait  naufrage  sur  l'Ile 
d'Anticosti  se  classent  comme  suit  : 

Steamships *7 

Voiliers  et  barques   67 

Bricks  et  brigantins l-l 

Goélettes , 18 

106 
Ces  navires  étaient  montés  par  au  moins  2,000 


156 


EN   RA<:;ONTANT 


Jiomraes,  à  part  les  passagers  qui  pouvaient  se 
trouver  à  bord.  Piobablement  que  pendant  ces 
dix  années,  sur  ce  nombre  de  naufrages,  300  per- 
sonnes ont  dû  perdre  la  vie  ^  et  la  valeur  de  ces 
navires,  avec  leurs  cargaisons,  peut  bien  s'élever 
de  six  à  huit  millions  de  piastres,  au-delà  d'un 
demi-million  par  année. 

Je  ne  désire  pas  fatiguer  votre  attention  par  des 
chiffres  ou  des  statistiques  officielles  ;  aussi,  je  Vais 
simplement  essayer  de  vous  décrire  l'île  telle  que 
je  l'ai  vue  en  différentes  circonstances. 

L'ile  d'Anticosti  peut  être  appelée  le  cœur  du 
golfe  Saint  Laurent.  Toutes  les  variétés  de  pois- 
sons, depuis  la  baleine  monsti'ueuse  jusqu'au  caplan 
minuscule,  semblent  s'y  être  donné  rendez-vous  ; 
les  rivières  abondent  en  saumons  et  en  truites. 

Des  centaines  de  navigateurs  du  Canada  et  des 
Etats-Unis  vont  y  faire  la  pêche  tous  les  étés,  en 
goélettes  ou  en  barges,  y  gagnant  j-arfois  qu'un 
maigre  salaire. 

L'île  d'Anticosti  a  135  milles  de  long  sur  plus  de 
SO  milles  de  large  et  se  termine  en  pointe  à  ses 
deux  extrémités  ;  elle  embrasse  une  superficie  de 
deux  millions  et  demi  d'acres.  Elle  est  peu  élevée, 
souvent  enveloppée  de  brumes  épaisses,  et  les  nom- 
breux récifs  qui  l'entourent,  en  rendent  l'approche 
•difficile  et  dangereuse.     Une  couche  de  tourbe  de 
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quelques  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  sur 
une  étendue  d'environ  quatre-vingt  railles,  forme  la 
surface  de  la  partie  sud  de  Tîle,  que  recouvre  pres- 
qu'en  entier  une  forêt  de  sapins  rabougris. 

Ces  arbres  ont  environ  douze  pieds  de  hauteur, 
et  leurs  branches  se  tressent  et  s'entremêlent  à  tel 
point,  que  l'on  dit  qu'un  homme  peut  marcher  sur 
leurs  sommets.  On  rencontre  partout  des  marais 
et  des  lagunes,  où  séjournent  des  quantités  innom- 
brables d'oiseaux  aquatiques,  tels  que  les  outardes, 
les  canards,  les  plongeons,  etc. 

Telles  sont  la  nature  et  les  propriétés  de  cette 
partie  de  l'île.  En  avançant  vers  le  nord,  le  sol  s'é- 
lève graduellement  à  une  hauteur  de  400  pieds,  ne 
dépassant  jamais  TOO  pieds  au-dessus  de  la  ligne  de 
la  haute  marée. 

Cette  partie  de  l'île  fournit  d'excellentes  forêts 
de  pins,  d'épinettes,  de  frênes,  de  bouleaux  l>lancs, 
mais  aucun  de  ces  arbres  cependant  n'atteint  une 
crrosseur  assez  considérable  pour  être  d'une  utilité 
générale  ;  on  ne  peut  en  faire  tout  au  plii«  que  des 
mâts  de  goélettes  de  50  tonneaux. 

Les  seuls  animaux  que  l'on  rencontre  dans  ces 
parages  sont  l'oui-s  noir,  la  loutre,  la  martre,  le  re- 
nard roux,  argenté  et  noir  ;  inutile  d'y  chercher 
des  lièvres  et  des  perdrix  si  communs  pourtant  par- 
tout ailleurs. 
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En  hiver,  on  fait  lu  chasse  aux  difféi-fents  ani- 
maux à  fourrure  qui  peuplent  l'île  où  on  les  prend 
généralement  au  piège  ;  les  produits  de  cette 
chasse  sont  assez  considérables  pour  quelques-uns 
des  habitants. 

Ainsi  les  peaux  de  renards  argentés  ou  noirs  se 
vendent  de  trente  à  cent  piastres  chacune. 

Quant  aux  bêtes  à  cornes,  elles  ne  peuvent  s'ac- 
climater sur  la  plus  grande  partie  de  l'île,  pour" 
une  raison  que  l'on  ne  connaît  pas  encore  parfaite- 
ment; elles  y  vivent  i-ai-ement  plus  de  dix-huit  mois 
après  leur  arrivée.  On  suppose  qu'il  y  a  quelque 
espèce  d'herbe  ou  arbuste  qui  leur  est  fatal. 

Il  y  a,  cependant,  un  endroit  de  l'île  qui  fait  ex- 
ception :  c'est  la  baie  Ellis,  rendue  célèbre  par  les 
exploits  légendaires  d'Olivier  Gamache,  à  qui  les 
populations  d'alentour  attribuaient  un  pouvoir  sur- 
naturel. J'ai  vu  là  de  magnifiques  bêtes  à  cornes 
élevées  par  le  capitaine  Setter,  le  propriétaire  ac- 
tuel de  la  baie.  Mais  il  faut  remarquer  que  cette 
partie  de  l'île  est  à  l'état  de  culture  depuis  nombre 
d'années,  et  que,  probablement,  par  suite,  cette 
plante  funeste  a  été  détruite.  Maître  Gamache 
lui-même,  il  y  a  de  cela  quarante  à  cinquante  ans, 
y  cultivait  quelques  arpents  de  terre,  et  élevait  des 
animaux,  tout  en  s'occupant  de  chasse  et  de  pêche. 

Cependant,  les  chevaux  et  les  cochons  trouvent 
à  se  sustenter  dans  n'importe  quelle  partie  de  l'île. 
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Une  des  consi5quences  de  cet  état  de  choses,  est 
qu'il  faut  renouveler  tous  les  deux  ans  le  bétail  de 
nos  gardiens  de  phares.  Les  peaux  du  bétail  ainsi 
sacritié  sont  expédiées  aux  tanneurs  de  Québec,  et 
renvoyées  par  le  premier  voyage  du  steamer,  lors 
de  la  saison  nouvelle,  pour  en  faiie  des  souliers 
pour  Tusage  de  la  famille. 

La  côte  sud  de  l'île  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un 
rocher.  D  ailleurs,  l'île  d'Anticosti,  dit  un  géo- 
logue qui  en  a  fait  une  étude  spéciale,  est  composée 
de  "  calcaires  argileux  ayant  2,300  pieds  d'épais- 
seur, régulièrement  stratifiés  par  couches  con- 
formes et  presque  horizontales.  " 

Ces  couches  intérieures  renferment  de  curieux 
et  intéressants  fossiles.  Ils  ont  le  plus  souvent  la 
formes  d'arbres.  Ces  plantes,  ajoute  ce  même  géo- 
logue, se  composent  de  tiges  presque  droites,  d'un 
à  quatorze  pouces  de  diamètre,  un  tube  c^'lindrique 
et  presque  central  s'étendant  sur  toute  leur  lon- 
gueur ;  ce  tube  est  recouvert  de  nombreuse  couches 
concentriques.  A  l'est  de  la  rivière  au  Saumon,  il 
y  a  un  endroit  formant  un  escarpement  de  soixante 
pieds  de  hauteur,  à  travers  lequel  se  projettent  des 
troncs  abattus  de  ce  fossile.  Ces  arhres,  possédant 
une  extrémité  circulaire,  avec  un  ouverture  au 
milieu,  ressemblent  tellement  à  une  rangée  do 
canons  disposés  en  batterie,  qu'on  a  naturellement 
désigné  ce  rocher  sous  le  nom  de  Pointe  à  la  Bat- 
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terie.  Il  y  a  là  enfouies  depuis  des  siècles,  de  vi-aies^ 
curiosités  scientifiques,  qui  nous  révéleront  sans 
doute  un  jour  des  choses  sui-prenantes.  Il  y  a  quel- 
ques années,  \\n  pêcheur  fut  tout  étonné  de  décou- 
vrir, dans  une  crique,  une  baleine  entièrement  pé- 
trifiée. 

L'on  ne  trouve  que  ti-ais  baies  ou  havres  sur  tout 
le  contour  de  l'Anticosti  :  la  baie  au  Iienard,  la 
baie  Ellis  et  la  Pointe  aux  Anglais.  Encore  ces 
havres  ne  sont  sûrs  que  pour  des  navires  d'un 
faible  tirant  d'eau,  et  seulement  lorsque  le  vent 
soulile'de  certaine  direction. 

Ses  battui-es,  que  l'on  pourrait  mieux  désigner 
sous  le  nom  de  brisants,  s'étendent  d'un  à  deux 
milles  du  rivage.  Impossible  d'y  trouver  nulle  part 
un  lieu  de  refuge  ou  de  mouillage.  Les  brumes 
fréquentes,  les  courants  dangereux,  et  l'absence  de 
havres  ont  fait  de  cet  île  la  terreur  des  marins,  et 
des  naufrages  sont  fréquemment  arrivés  sous  des 
circonstances  les  plus  incompi'éhensibles. 

A  l'occasion  d'une  enquête  conduite  par  moi- 
même,  en  l'automne  de  1880,  sur  la  cause  de  la 
perte  du  steamer  Cybèle,  il  a  été  démontié  que  quel- 
ques heures  avant  le  désastre,  le  vaisseau  avait  fait 
des  relèvements  justes  et  établi  sa  cour.se  pour 
éviter  l'île  ;  que  les  hommes  de  l'équipage  avaient 
vu  la  terre  à  plusieurs  milles  de  distance,  et  qu'il 
n'était  venu  à  l'idée  de  personne  que  le  vaisseau 
ne  fût  pas  dans  une  voie  parfaitement  sûre. 
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Le  temps  s'épaissit  ;  ils  aperçurent  au  loin  un 
rideau  de  brume  suspendu  au-dessus  de  ce  qui  leur 
semblait  être  le  dos  de  l'île;  cependant,  le  navire 
toucha  à  un  mille  et  demi  du  rivage 

Cet  accident  ne  peut  s'expliquer  que  par  le  fait 
■qu'une  vapeur  ayant  surgi  des  terrains  maréca- 
geux, se  reflétait  sur  cette  coucbie  de  tourbe  de  fa- 
^on  à  lui  donner  l'apparence  de  l'eau. 

Ce  fut  seulement  lor-que  la  chaloupe  fut  mise  à 
la  mer,  et  qu'ils  eurent  approché  lîle,  qu'ils  re- 
connurent qu  ils  avaient  fait  fausse  route  et  étaient 
si  près  de  terre. 

Les  coui-ants  perfides  de  cet  endroit  avaient  gra- 
duellement fait  dévier  le  navire  de  sa  course,  et  les 
entrées  dans  le  livre  de  loch  donnèrent  nécessaire- 
ment lieu  à  des  méprises  :  le  navire  vint  frapper  à 
toute  vapeur  sur  les  rochers. 

Lorsque  la  question  fut  tour  à  tour  posée  aux  té- 
moins :  '•  Pourquoi  les  sondages  n'avaient  pas  été 
rapportés  régulièrement  ?"  Ils  répondaient  qu'ils 
croyaient  être  éloignés  de  quatre  à  cinq  milles  de 
la  côte,  et  dans  une  profondeur  d'eau  de  quarante 
brasses. 

Ce  navire  a  été  une  perte  totale.  ^ 

Cependant  nos  gouvernements  n'ont  pourtant  rien 
«égligé  pour  faciliter  la  navigation  dans  les  para- 
ges de  l'Anticosti. 

11 
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Le  plus  ancien  phare  de  l'île,  celui  de  la  Pointe 
Sud-Ouest,  a  été  érigé  en  1831.  C'est  une  tour  cir- 
culaire d'une  hauteur  de  cent  pieds,  et  dont  un 
éclat  de  lumière,  à  chaque  minute  d'intervalle,  re- 
jaillit sur  les  points  les  plus  dangereux  des  envi- 
rons. Depuis,  différents  signaux  ont  été  établis  sur 
les  endroits  les  plus  à  craindre,  et  çà  et  là  il  y  a  des 
dépôts  de  provision-,  pour  venir  en  aide  aux  marins 
et  aux  passagers  en  naufrage. 

Le  gouvernement  ne  peut  pas  faire  disparaître 
les  récifs  dangereux  ni  les  courants  douteux,  mais 
il  a  placé  des  phares,  des  canons  de  brume  et  de 
puissants  sifflets  de  brume  à  vapeur  sur  les  points 
les  plus  exposés.  Durant  les  temps  de  brouillards, 
les  lumières  brillantes  et  le  son  retentissant  de  ces 
canons  et  des  sifflets  avertif^sent  le  navire  en  dan- 
ger de  changer  sa  course,  et  de  prendre  la  bonne 
voie.  Et  quand  un  malheureux  vaisseau  donne 
sur  ces  côtes,  et  que  les  hommes  de  l'équipage,  à 
moitié  noyés  et  souvent  demi-vêlus,  atteignent  le 
rivage,  ils  n'ont  qu'à  suivi-e  la  gi-ève  dans  n'impoi-te 
quelle  dii-ection  où  ils  ne  tarderont  pas  à  voir  des 
planchettes  clouées  aux  arbres  qui  les  guideront 
sûrement. 

En  m^tes  directions  on  voit  de  ces  planchettes 
avec  une  main  peinte  dessus,  le  doigt  tourné  vers 
la  route  qu'il  faut  suivre,  et  indiquant,  à  chaque 
étape,  la  distance  à  parcoui-ir  pour  arriver  au  pre- 
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mier  dépôt  de  provisions,  ou  à  la  première  inaisoQ 
de  refuge.  Entin,  voilà  que  ces  hommet»,  épui!>és 
par  les  fatigues  et  mourants  de  iaims.  aperçoivent 
un  des  endroits  de  refuge  tant  désirés, — ils  sont 
sauvés,  car  le  gardien  compatissant  qui  les  reçoit 
est  pourvu  de  quinze  quarts  de  farine,  sept  quarts 
de  lard,  cinq  quarts  de  pois,  de  viandes  en  cou- 
serve,  de  bardes,  de  couvertures,  de  toute  une 
pharmacie  et  d'une  habitation  chaude.  Ils  reste- 
ront ici  jusqu'à  ce  que  leur  sort  soit  connu  ;  on  les 
ramène  alors  sur  la  terre  ferme,  d'où  ils  sont  ren- 
voyés dans  leurs  foyers. 

Le  Bureau  de  Commerce  de  l'Angleterre  pourvoit 
largement  aux  dépenses  des  équipages  de  navires 
anglais,  les  consuls  étrangers  agissent  de  même 
envers  ceux  de  leur  nationalité,  et  le  gouvernement 
de  la  Puissance  paie  les  frais  qu'entraînent  les  nau- 
frages de  nos  propres  vaisseaux. 

Mais,  autrefois,  aucuns  de  ces  moyens  de  sauve- 
tage n'existaii-nt  et,  que  de  malheureux  naufragés 
qui,  n'étant  pas  engloutis  par  les  flots,  ou  broyés 
par  les  rochei-s,  ont  été  jetés  sur  les  côtes  désertes 
et  inhospitalières  de  l'île,  dépourvue  de  toutes  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Les  souffrances  qu'en- 
durèrent quelques-uns  de  ces  naufragés  surpassent 
l'imagination. 

Le  plus  lamentable  de  ces  naufrages  est  bien  celui 
de  la  frégate  française  La  Renommée,  en  173G.     Ce 
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vaisseau  de  300  tonneaux,  armé  de  14  canons  el  com- 
mandé pai-  M.  de  Preneuse,  vint  se  jeter  "à  un 
quai-t  de  lieue  de  terre,  sur  la  pointe  d'une  batture 
de  roches  plates,  éloignée  d'environ  huit  lieues  de 
la  pointe  méridionale  de  l'Anticosti." 

Le  récit  qu'en  a  fait  le  P.  Crespel,  qui  faisait 
partie  de  l'équipage,  est  tellement  navrant,  que  je 
me  permets  de  l'insérer  ici,  persuadé  qu'il  devra  in- 
téresser le  lecteur.  Je  l'emprunte  à  un  des  ouvrages 
de  M.  Faucher  de  Saint-Maurice,  sur  ses  admirables 
études  sur  le  bas  du  fleuve  : 

— "  Celait  le 3  novembie  1736 que  M. de  Preneuse 
partait  de  Québec  avec  54  hommes  à  son  bord  pour 
se  rendre  à  Larochelle,  France.  Tout  s'était  passé 
sans  aucune  avai-ie  jusqu'au  14  au  matin.  Il  y 
avait  bien  eu,  de  fois  à  autre,  quelque  saute  de  vent 
qui,  jeté  au  nord-nord-est,  avait  passé  au  nord-est, 
j)uis  à  l'est-nord-est,  puis  à  l'est,  pour  finir  par 
se  fixer  pendant  deux  jours  au  sud-sud-est.  Jusque 
là.  solide  et  neuve^  la  Renommée  se  comportait 
admirablement,  et  les  ris  pris  dans  les  huniers, 
elle  louvoyait  au  large  de  l'Anticosti,  se  gou- 
vernant sur  son  compas  au  sud-est-quart-est,  puis 
au  sud-est.  Tout  à  coup,  le  vent  fraîchit  et  se 
mit  à  souffler  en  tempête  ;  la  lame  se  creuse,  de- 
vient fatigante,  et  en  voulant  virer  à  terre,  le  na- 
vire touche,  se  met  à  talonner  et  embarque  aussitôt 
d'énormes  paquets  de  mer.     11  n'en  fallait  pas  plus 
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])Oui-  faire  perdre  la  tête  à  une  partie  de  l'équi- 
page, et  seul  le  maître  canonier  eut  en  ce  mo- 
ment le  sang-froid  de  sauter  dans  la  soute  aux 
provisions,  d'v  prendre  ce  qu'il  put  de  biscuits,  de 
monter  quelques  fusils,  un  baril  de  poudre  et  une 
trentaine  de  gargoussss,  et  d'entasser  le  tout  dans 
le  petit  canot.  Une  vague  venait  d'ajouter  encore 
aux  plaintes  et  à  la  confusion  en  emporiant  le  gou- 
vernail de  la  Renommée,  et  le  mât  d'artimon,  rompu 
à  coups  de  hache,  étant  tombé  sur  la  hanche  de 
bâbord,  lîiisait  prêter  la  bande  au  malheureux 
navire. 

•'  Impassible  au  milieu  de  tout  ce  chaos,  M.  de 
Preneuse  donna  l'ordre  de  hisser  la  chaloupe  sur 
ses  porte-manteaux.  Vingt  personnes  embarquent; 
mais  au  moment  où  la  dernière  prend  place,  un  des 
palans  manque,  et  !a  moitié  de  cette  grappe  hu- 
maine est  précipitée  dans  l'abîme,  pendant  que 
ceux  qui  restent  se  cramponnent  au  plat-bord  de 
l'enibarcation,  suspendue  en  l'air.  Pas  un  muscle 
n'a  bronché  sur  la  ligure  de  M.  de  Preneuse,  à  la  vue 
de  cette  nouvelle  catastrophe  ;  d'une  voix  forte,  il 
donne  l'ordre  de  filer  1»»  palan  d'arrière,  mais  au 
moment  où  la  chaloupe  reprend  son  équilibre  et 
touche  au  flot,  une  vague  brise  le  gouvernail  de 
Tembarcation,  et,  mal  assise,  elle  est  rasée  coup  sur 
coup  par  deux  lames.  On  parvînt  pourtant  à  pous- 
ser au   large.     Un   des   sous-officiers   «gouverne  le 
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mieux  possible  avec  un  mauvais  aviron,  et  matelots 
et  passagers,  tous  trempés  par  la  pluie  qui  tombait 
par  torrent  et  masquait  l'atterrage,  la  figure  fouet- 
tée par  les  embruns  de  la  mer,  mment  au  plus 
près,  en  récitant  à  haute  voix  le  confit eor  et  en  s'u- 
nissant  au  P.  Crespel,  qui  psalmodiait  les  versets  du 
mUerere.  Pendant  ce  temps,  un  ressac  terrible  bat 
à  la  côte.  On  l'entend  clairement  à  bord.  Le  bruit 
va  grandissant.  Tout  à  coup  la  chaloupe  entie 
■duns  le  tourbillon  mugissant  ;  une  lame  énorme 
l'empoigne,  la  soulève,  la  chavire  et  roule  chacun 
pêle-mêle  et  meurtris  sur  le  sable  et  les  galets  de 
la  grève. 

"  Un  nouvel  acte  de  sang-froid  venait  de  pro- 
longer les  jours  de  ces  malheureux  ;  car,  voyant  la 
chaloupe  grimper  sur  le  dos  de  la  dernière  vague 
et  prévoyant  qu'elle  la  reporterait  au  large,  lois 
de  son  retour,  un  matelot  avait  passé  un  grelin 
dans  un  organeau,  l'avait  enroulé  autour  de  son 
poignet  et  s'était  laissé  porter  à  terre  avec  lui. 

''  La  mer  venait  de  lâcher  sa  proie,  mais  la  po- 
sition des  naufragés  n'en  était  guère  devenue 
meilleui-e.  Le  hasard  les  avait  jetés  sur  un  îlot 
que  la  marée  haute  recouvrait,  et  en  gagnant  la 
terre  ferme,  ils  faillirent  périr  une  troisième  fois, 
car  il  fallait  traverser  à  gué  la  rivière  du  Pavillon. 

"  Quelques  heures  après,  le  petit  canot  monté 
par  six  personnes  venait  les  rejoindre.     Elles  rap- 
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portaient  que  dix-sept  matelots  n'avaient  pas  voulu 
abandonner  M.  do  Preneuse  qui  ne  pouvait  se 
décider  à  quitter  son  navire,  ot  on  peut  se  faire  une 
idée  de  cette  première  nuit  passée  par  les  uns  sans 
abri  et  sans  feu  sur  cette  terre  de  l'Anticosti,  par 
les  autres  sur  un  navire  battu  en  brèche  par  la  mer, 
et  avec  la  certitude  d'être  engouffrés  d'une  minute 
à  l'autre. 

"A  minuit,  la  tempête  était  dans  toute  sa  vio- 
lence, et  chacun  avait  perdu  lespoir  de  se  sauver, 
loi"squ"au  petit  jour  on  s'aperçoit  que  le  navire 
tenait  bon.  La  violence  du  flot  était  tombée-;  il 
n'y  avait  pas  une  minute  à  peindre  pour  le  sauve- 
tage, et  chacun  se  mettant  à  l'œuvre,  on  embarqua 
des  provisions  avariées,  les  outils  du  charpentier, 
du  goudron,  une  hache,  quelques  voiles,  puis  il 
fallut  regagner  terre,  et  le  capitane  de  Preneuse, 
les  larmes  aux  3'eux,  et  emportant  son  pavillon, 
fut  le  dernier  à  quitter  l'épave  de  la  Renommée. 

*'  Cette  seconde  nuit,  passée  sur  l'île,  fut  encore 
plus  triste  que  la  première,  car  il  tomba  deux  pieds 
de  neige,  et,  sans  les  voiles,  tout  le  monde  serait 
mort  de  froid.  Ces  i^'udes  débuts  ne  déc enragèrent 
personne;  de» suite  on  se  mit  au  travail.  Le  mât 
d'artimon  de  la  Renommée  était  venu  au  plain  ;  on 
tailla  dedans  une  quille  nouvelle  pour  la  chaloupe  ; 
elle  fut  calfatée  avec  soin,  et  son  étembot  et  ses 
bordages  furent  refaits  à  neuf.     Pendant  que  les 
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uns  coupaient  du  bois,  les  autres  faisaient  fondre 
la  neige  ;  bref,  on  ci'éait  le  plus  d'occupations  pos- 
sibles pour  tâcher  d'oublier,  mais,  hélas  !  à  ces 
heures  de  travail  succédèrent  bientôt  les  heures 
d'épuisement.  Les  malheureux  naufragés  avaient 
au  moins  une  persjDective  de  six  mois  à  passer  sur 
lîle  d'Anticosti,  puisqu'il  leur  fallait  y  attendre 
1  ouverture  de  la  navigation.  Or,  les  navires  qui 
passaient  alors  de  Québec  en  Fi-ance  n'emportaient 
que  pour  deux  mois  de  vivres.  Au  moment  où  elle 
a  'ait  touché,  la  Benommée  avait  déjà  onze  jours  de 
mer  ;  une  partie  des  provisions  étaient  avariée  par 
le  naufrage,  et  en  s'astreignant  à  la  plus  stricte 
économie,  c'est-à-dire  en  ne  distribuant  à  chacun 
qu'une  maigie  ration  par  vingt-quatre  heures,  on 
pouvait — tous  calculs  faits — prolonger  sa  vie  de 
quarante  jours  !  A  cette  incontestable  certitude 
était  venu  se  joindre  l'hiver,  arrivé  dans  toute  sa  ri- 
gueur. La  glace  rendait  le  navire  inaccessible;  six 
pieds  de  neige  couvraient  le  sol,  et  poui-  comble  de 
désespoir  les  fièvres  venaient  de  faire  leui-  appari- 
tion et  exerçaient  de  faciles  ravages  sur  ces  natures 
émaciées. 

"  Il  fallut  donc  une  décision  suprême. 

"  Un  poste  français  passait  alors  l'hiver  à  Min- 
gan,  où  il  s'occupait  à  faire  la  chasse  au  loup-marin. 
Pour  s'y  rendre,  il  fixllait  d'abord  faire  quarante 
lieues  de  gi-ève  avant  d'atteindre  la  pointe  nord- 
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ouest  de  l'île,  puis  comme  le  dit  le  P.  Crespel, 
"  descendre  un  peu  à  travers  douze  lieues  de  haute 
mer."  On  agita  l'idée  de  se  diviser  en  deux  grou- 
pes, dont  l'un  devait  rester  à  la  rivière  au  Pavillon^ 
pendant  que  l'autre  irait  à  Mingan  chercher  du 
secoui-s.  Lorsque  cette  proposition  fut  soumise  en 
conseil  chacun  la  trouva  inattaquable,  mais  la 
grande  diflSculté  consistait  à  désigner  ceux  qui  se- 
raient du  premier  groupe  et  ceux  qui  feraient 
partie  du  second.  C'était  à  qui  ne  resterait  pas  en 
arrière. 

*'  Dans  cette  pénible  alternative,  le  P.  Crespel  eut 
recoure  à  Dieu.  Le  26  novembre,  il  dit  la  messe 
du  Saint-Esprit,  et  dès  que  le  sacritice  eût  été  ter- 
miné, vingt-quati'e  hommes  se  levèrent  et  prirent 
la  résolution  de  se  résigner  à  la  volonté  divine, 
assurant  qu'ils  hiveineraient  coûte  que  coûte  à  la 
rivière  au  Pavillon. 

Cet  acte  d'abnégation  tranchait  le  nœud  gordien. 
Tout  cette  nuit-là  fut  employée  à  entendre  des 
confession.*»,  et  le  lendemain,  après  avoir  laissé  des 
provisions  à  ces  braVes  gens  et  leur  avoir  juré  sur 
les  Saints-Evangiles  qu'ils  reviendraient  les  re- 
prendre aussitôt  que  possible,  le  capitaine  Frc- 
neuse,  le  P.  Ciespel,  il.  de  Senneville,  suivis  de 
trente-huit  pei-sonnes,  prirent  le  chemin  de  l'in- 
connu. La  misèîe  et  le  danger  avaient  nivelé  la 
position  de  tous  ces  hommes,  et  avant  de  se  quitter, 
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officiers  et  matelots  s'étaient  embrassés  en  pleurant. 
Hélas  !   bien  pou  devaient  se  l'evoir. 

"  En  partant,  M.  de  Freneuse  avait  subdivisé  ses 
gens  en  deux  sections  :  treize  d'entre  eux  manœu- 
Traient  le  petit  canot  et  vingt-sept  s'embarquèrent 
dans  la  chaloupe.  Jusqu'au  2  décembre,  cette  na- 
vigation de  conserve  fut  affreuse  ;  à  peine  gagnait- 
on  chaque  jour  deux  ou  trois  lieues  qu'il  fallait 
faire  à  la  rame,  et  par  un  froid  intense.  Le  soir,  on 
dormait  sui-  la  neige,  et  pour  toute  nourriture  ces 
pauvres  abandonnés  n'avaient  qu'un  pvu  de  morue 
sèche  et  quelques  gouttes  de  colle  de  farine  détrem- 
pée dans  de  l'eau  de  neige. 

'•  Le  2  décembre,  le  temps  s'était  mis  au  beau  ;  une 
petite  brise  soufflait  sans  âpreté,  et  la  joie  renaissait 
sur  ces  figures  hâves  et  décharnées,  lorsqu'en  vou- 
lant doubler  la  pointe  sud-ouest,  la  chaloupe  qui 
allait  à  la  voile  fit  la  rencontre  d'une  houle  af- 
freuse, et  en  manœuvrant  pour  lui  échappei-,  perdit 
le  canot  de  vue.  Plus  tard,  on  sut  ce  qu'il  était 
devenu;  il  s'était  laissé  affaler;  mais  comme  pour 
le  quart  d'heure  il  fallait  faire  terre  au  plus  vite, 
on  fini  par  y  parvenir  à  deux  lieues  de  là,  au  mi- 
lieu de  mille  précautions.  Un  grand  feu  fut  allumé 
sur  la  côte  pour  indiquer  aux  retardataii-es  où  se 
trouvaient  les  gens  de  M.  de  Freneuse,  puis  après 
avoir  mangé  un  peu  de  colle,  ils  s'endormirent 
dans  l'eau  et  dans  la  neige  fondante  pour  n'être 
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réveillés  que  pur  une  tempête  terrible  qui,  dès  ses 
premières  bourrasques,  avait  jeté  lu  chaloupe  à  la 
•côte.  Il  fallut  s'occuper  à  la  réparer  de  suite,  mais 
ce  contre-temps  eut  son  bon  côté,  car  deux  renards 
qui  étaient  venus  i-ôiler  dans  les  environs  furent 
pris  au  pién^e.  et  cette  viande  fraîche  devint  par  la 
suite  d'un  grand  secours. 

''  Dès  le  7  décembre,  M.  de  Freneuse  put  repren- 
dre la  mer,  mais  le  cœur  navré,  car  malgré  de 
nombreuses  i-econnaissanccs,  il  n'avait 'pu  décou- 
vrir aucune  trace  de  son  cario*.  A  peine  la  cha- 
loupe eut-elle  fait  trois  heures  de  marche  qu'une 
nouvelle  tempête  l'assaillissait  au  large;  pas  un 
havre,  pas  une  crique  ne  s'offrait  sur  la  côte  pour 
donner  refuge  à  ces  malheureux,  et  cette  nuit-là 
fut  peut-être  une  des  plus  terribles  qu'ils  eurent  à 
endurer;  car  ils  la  passèrent  à  en-er  au  milieu  des 
vagues  et  des  glaces,  dans  une  baie  où  le  grappin 
ne  mordait  pas.  On  ne  réussit  à  débarquer  qu'au 
petit  jour,  au  milieu  d'un  froid  brûlant  qui  ne  tarda 
guère  à  faire  prendre  la  baie,  et  avec  elle  la  cha- 
loupe qui,  dès  lors,  devînt  inutile. 

'*  Il  fallut  donc  se  décider  à  ne  pas  pousser  plus 

loin.   Les  provisions  furent  débarquées;  et  de  suite 

on  se  mit  à  l'œuvre  pour  construire  des  cabanes  en 

branche  de  sapin  (I  ,  ainsi  qu'un  petit  dépôt,  où 

<')  Le  P.  Crespel  qui,  dans  ses  missions  chez  les  Ou- 
ta;:an)is  s'était  mis  au  fait  de  cette  étude  d'arcliitecture 
primitive,  avoue  ingénument  que  sa  cabane  était  la  plus 
commode. 
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les  vivres  furent  disposées  de  manière  à  ce  que 
personne  ne  ];ût  j  toucher  sans  être  aussitôt  vu 
pai-  les  autres.  Puis,  on  adopta  un  règlement  pour 
leur  distribution.  Chacun  eut  droit  à  quatre  onces 
de  colle  par  jour,  et  on  fit  en  sorte  que  deux  livres 
de  viande  de  renard  pussent  servir  au  repas  quo- 
tidien de  17  hommes!  Une  fois  la  semaine,  une 
cuillerée  à  bouche  de  pois  venait  rompi-e  la  mono- 
tonie de  cette  cuisine,  et  en  vérité,  dit  le  P.  Crespel, 
c'était  le  meilleur  de  nos  diners.  Les  exercices  du 
corj>s  devinrent  obligatoii-es.  Linger,  Basile  et  le 
P.  Crespel  allaient  couper  des  fagots  et  faire  du 
bois  ;  d'autres  ti'ansportaient  l'approvisionnement 
aux  cabanes;  les  troisièmes  traçaient  et  entrete- 
naient la  route  qui  menait  à  la  forêt.  Au  milieu 
de  toutes  ces  occupations,  les  épreuves  ne  faisaient 
guère  défaut.  La  vermine  rongeait  ces  malheu- 
reux qui  n'avaient  qu'un  change  pour  tous  vête- 
ments ;  la  fumée  des  huttes  et  les  éblouissantes 
blancheurs  de  la  neige  donnaient  à  la  plupart  de 
douloui-euscs ophtalmies,  et  la  mauvaise  nourriture 
jointe  à  l'eau  de  neige  avait  engendré  la  constipa- 
tion et  la  diabète  sans  faire  pour  cela  ployer  d'un 
cran  l'éneigie  de  ces  hommes  de  fev. 

"  Le  24  décembre,  le  P.  Crespel  tit  dégeler  quel- 
ques gouttes  de  vin  :  la  Noël  approchait  et  il  se 
préparait  à  dire  la  messe  de  minuit.  Elle  fut  célé- 
brée sans  pompe,  ni  ornements,  dans  la  plus  grande 
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<les  cabanes,  et  ce  devait  être  un  fc^pcetacle  sublime 
que  de  voir  tous  ces  abandonnés  se  recueillir  au 
milieu  des  solitudes  de  1  Anticosti,  et,  dans  leur 
«lénuement  sans  exemple,  se  rapprocher  de  cet 
enfant  nu  et  couché  dans  une  étable,  pour  mêler 
leurs  larmes  aux  siennes  et  pour  l'y  adorer. 

"  L'année  1737  devait  débuter  pour  ces  pauvres 
^ens  d'une  manière  terrible.  Dès  l'aube  du  jour 
de  lan.  Foucault,  envoyé  à  la  découverte,  revînt 
avec  la  poignante  nouvelle  que  la  chaloupe  avait 
été  enlevée  par  lès  glaces.  Pendant  cinq  jours,  ce 
ne  furent  que  gémissements  et  lamentations.  Tout 
le  monde  se  sentait  perdu  ;  chacun  voulait  mourir; 
l'esprit  de  suicide  passait  et  repassait  sans  cesse 
dans  tous  ces  cerveaux  troublés  par  tant  de  mal- 
heui-s,  et  le  P.  Crespel  ne  cessa,  pendant  ce  temps, 
de  leur  démontrer  tou'e  la  grandeur  de  l'apostolat 
de  la  souffrance  qui  avait  été  la  seule  voie  que 
Dieu  avait  prise  pour  racheter  le  genre  humain. 
Il  les  supplia  de  se  confier  en  la  miséricorde  di- 
vine, célébra  le  jour  des  Eois  une  seconde  messe 
du  Saint-Esprit  pour  le  prier  de  donner  sa  force  et 
ses  lumières  à  ces  âmes  si  éprouvées,  et  parla  dans 
son  sermon  de  la  grandeur  de  la  mission  qui  in- 
combe à  ceux  qui  se  dévouent  pour  sauver  les 
autres.  Touchés  par  ses  bonnes  paroles,  Foucault 
et  Vaillant  s'offrirent  pour  aller  à  la  recherche  de 
la  chaloupe. 
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"  — Tant  il  est  vrai,  ajoute  finement  le  P.  Cies- 
pel,  dans  quelque  situation  que  l'on  soit,  on  aime 
toujours  à  s'entendre  élever;  l'amour-propre  ne 
nous  quitte  qu'avec  la  vie» 

''  Bien  leur  prit  de  cet  excès  de  zèle.  Deux 
heures  après,  ils  accouraient  tous  joyeux,  et  annon- 
çaient à  leurs  camarades  qu'en  fouillant  la  grève  et 
le  bois,  ils  étaient  tombés  sur  un  ouigouam  indien 
et  deux  canots  d'écorce  abrités  sous  des  branches. 
Comme  trophées  de  leur  expédition,  ils  empor- 
taient une  hache  et  de  la  graisse  de  loup-marin. 

"  L'île  était  donc  habitée  ?  Il  n'y  avait  plus  à  en 
doutei',  et  les  éclats  de  la  joie  la  plus  vive  succé- 
dèrent aussitôt  au  plus  sombre  des  chagrins.  Cha- 
cun sentait  le  courage  lui  revenii-,  ot  le  lendemain 
fut  tout  aussi  joyeux,  car  en  poussant  plus  loin 
leurs  excursions,  deux  matelots  découvrirent  la 
chaloupe  ariêtée  au  large,  dans  un  chamj)  de  glace, 
et  en  revenant  au  camp  avec  l'heui-euse  nouvelle^ 
ils  firent  l'inappréciable  trouvaille  d'un  coffre  plein 
d'habits  que  le  flot  avait  arraché  à  la  Renommée,  et 
que  les  ha-ai-ds  de  la  mer  étaient  venus  apporter 
là. 

"Mais  tous  ces  lires  ne  durèrent  qu'un  éclair,, 
car  l'épreuve  allait  revenir  plus  amère  que  jamais. 

*' Déjà,  le  23  janviei-,  le  maître-charpentier  était 
mort  presque  subitement  :  des  symptômes  alarmant* 
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s'accentuaient,  et  presque  tous  les  hommes  avaient 
les  jambes  enflées.  Le  16  février,  un  coup  terrible 
vînt  foudroyer  le  camp  :  le  capitaine  de  Fi-eiieu*e 
sen  était  retourné  vers  Dieu,  au  milieu  des  prières 
de  l'extiême-onction.  Puis  ce  fut  le  tour  de  Jé- 
rôme Rosseman,  puis  celui  de  Girard,  puis  celui  du 
maître-canonierqui,  avant  de  mourir,abjura  le  calvi- 
nisme. Chacun,  avant  l'heure  suprême,  se  confessait 
au  P.  Ciespel,  puis  s'éteignait  saintement  dans  la 
résignation.  Quand  tout  était  fini,  les  moins  faibles 
se  levaient,  traînaient  au  dehors  les  cadavres  de 
leurs  camarades  et  les  amoncelaient  dans  la  neige, 
à  la  porte  de  la  cabane,  car  nul  n'avait  la  force 
d'aller  plus  loin. 

"  Les  é.éments  conjurés  luttaient  avec  ces  an- 
goisses terribles.  Le  6  mars,  une  tempête  de  neige 
se  déchaîne  sur  l'île  et  écrise  sous  une  avalanche  la 
cabane  du  P.  Crespel,  le  forçant  à  venir  se  réfugier 
dans  celle  des  matelots  qui  était  plus  spacieuse.  Là, 
pendant  trois  joui-s,  ils  turent  retenus  prisonniers 
par  l'ouragan,  sans  pouvoir  allumer  de  feu,  n'ayant 
rien  à  manger,  ne  se  désaltérant  qu'avec  de  la  neige 
fondue  et  voyant  périr  de  froid  cinq  de  leurs  ca- 
marades. A  tout  prix,  il  fallait  sortir  de  ce  tombeau. 
En  unissant  leui-s  efforts,  ils  réussirent  à  déblayer 
la  neige  ;  puis,  ils  vont  aux  provisions.  Héla<  !  le 
fi-oid  est  piquant  ;  un  quart  d'heure  a  sufii  pour 
geler  les  pieds  et  les  mains  de  Basile  et  de  Fou- 
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cault,  qu'il  faut  rentrer  à  bras  dans  la  cabane. 
Grâce  cependant  au  dévouement  de  ces  deux  hom- 
mes, une  ration  de  trois  onces  de  colle  vint  alors 
rompre  ce  jeûne  de  trois  jours,  mais  elle  fut  man- 
gée avec  tant  d'avidité  que  tous  faillirent,  en 
mourir.  Encouragés  par  l'exemple  de  Basile  et 
de  Foucault,  Léger,  Furst  et  P.  Crespel  courrent 
au  bois  poui-  remporter  quelques  fagots.  Dès  huit 
heures  du  soir  cette  maigi'e  provision  était  déjà 
consumée,  et  le  froid  fut  si  intense  cette  nuit-là, 
que  le  sieur  Vaillant  père  fut  trouvé  mort  sur  son 
lit  de  branche  de  sapin.  Il  fallut  songer  à  chan- 
ger de  cabane  et  à  déblayer  celle  du  P.  Crespel  : 
elle  était  plus  petite  et  pouvait  être  plus  facilement 
chauffée.  On  ne  peut  imaginer  rien  de  plus 
navrant  que  le  sombre  défilé  qui  se  fit  alors,  les 
moins  éclopés  portant  sur  leurs  épaules  MM.  de 
Senneville  et  Vaillant  fils  qui  tombaient  par  mor- 
ceaux, pendant  que  Le  Vasseur,  Basile  et  Foucault, 
ayant  les  extrémités  gelées,  se  traînaient  sur  leurs 
coudes  et  sur  leurs  genoux. 

"  Le  17  mars,  la  mort  vint  metti-e  un  terme  aux 
souffrances  de  Basile,  et  le  19  Foucault,  qui  était 
jeune  et  d'une  grande  force  musculaire,  s'éteignit 
après  une  agonie  terrible.  Les  plaies  de  ces  mal- 
heureux ne  pouvaient  être  pansées  qu'avec  de 
l'urine,  et  des  lambeaux  de  vêtements  arrachés 
aux  morts  servaient  de  charpie  aux  vivants.  Douze 
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jours  après  ces  deux  départs,  les  pieds  de  M>I.  de 
Senneville  et  Vaillant  se  détachèrent  de  leurs  jam- 
bes: leure  mains  tombèrent  en  putréfaction,  mais 
au  milieu  de  ces  douleui's  et  de  cette  infection,  ils 
ne  cessèrent  de  mettre  leur  contiance  en  Dieu  et 
d'unir  leurs  souffrances  à  celles  du  Christ.  Le  P. 
Crespel  était  tout  ému  de  cette  foi  inébranlable  et 
de  cette  résignation  sublime  qui  semblaient  se 
refléter  sur  lea  autres  ;  car,  au  milieu  de  toutes  ces 
horreurs,  pas  un  mot  de  découragement  ne  se  fai- 
sait entendre.  Chacun  essayait  d'apporter  à  son 
voisin  quelques  distractions  ou  quelques  douceui*», 
et  ce  fut  ainsi  que  le  1er.  avril,  en  allant  à  la  dé- 
couverte du  côté  0»  les  canots  d'écorce  étaient 
cachés.  Léger  ramena  au  camp  un  indien  et  sa 
femme. 

"  C'étaient  les  premières  figures  humaines  qu'on 
eût  vues  depuis  le  départ  de  la  rivière  au  Pavillon, 
et  le  P.  Crespel,  qui  parlait  à  merveille  plusieurs 
idiomes  sauvages,  expliqua  à  ces  nouveaux  hôtes 
leur  triste  situation  et  les  supplia  les  larmes  aux 
yeux  d'aller  à  la  chasse  et  de  leur  apporter  des 
vivres.  L'indien  promit  solennellement.  Le  len- 
demain arrive,  deux  jours,  trois  jours  se  passent  et 
le  peau-rouge  ne  revient  pas  ;  aloi-s  n'y  pouvant 
plus  tenir.  Léger  et  le  P.  Crespel  se  traînent  jus- 
qu'au ouigouam,  mais  pour  constater  avec  terreur 
qu'un    des   canots    était    disparu  !     Eendues  pru- 
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dentés  par  le  malheur,  ces  deux  ombres  décharnées 
s'attellent  alors  sur  celui  qui  restait,  le  transportent 
jusqu'à  leur  cabane  et  l'attachent  à  leur  porte,  bien 
persuadées  que  l'un  des  indiens  ne  quittera  pas 
l'île  sans  venir  réclamer  sa  propriété. 

"  Hélas  !  nul  ne  vînt,  excepté  la  terrible  visi- 
teuse accoutumée,  la  mort,  qui  enleva  successive- 
ment MM.  Le  Vasseur,  Vaillant,  fils,  âgé  de  seize 
ans,  et  de  Senneville  qui  en  avait  vingt,  et  était 
fils  du  lieutenant  du  Eoy,  à  Montréal.  Dégagé  du 
soin  des  malades  et  n'ayant  plus  de  vivres,  le  P. 
Crespel  réunit  alors  en  conseil  les  survivants,  et  il 
fut  décidé  de  quitter  cet  endroit  funeste  et  de  par- 
tir en  canot.  Pour  rendre  serviable  l'embarcation 
de  l'indien,  on  l'enduisit  de  graisse,  des  avirons 
furent  dégrossis,  et  le  21  avril  fut  désigné  comme 
le  jour  de  l'embarquement. 

Une  moitié  de  jambon  de  renard  composait  alors 
tout  le  garde-manger  de  cette  troupe  d'affamés. 
Il  avait  été  entendu  qu'on  en  boii-ait  le  bouillon, 
réservant  la  viande  pour  le  lendemain,  mais  dès 
que  les  parfums  de  cet  étrange  pot-au-feu  se  firent 
sentir,  chacun  se  jeta  comme  un  loup  sur  le  gigot, 
qui  fut  mangé  en  un  tour  de  main.  "  Bien  loin  de 
de  nous  rendre  nos  forces,  cet  excès  nous  en  ôta," 
dit  la  relation  laissée  par  le  P.  Crespel ,  de  sorte 
que  le  lendemain  ils  se  réveillèrent  affaiblis,  plus 
malades  qu'auparavant,  et  qui  plus  est,  sans  res- 
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sources.  Deux  jours  se  passèrent  alors  dans  la  faim 
et  le  désespoir  ;  personne  ne  voulait  lutter  plus 
longtemps  contre  la  mort,  et  déjà  la  plupart  s'é- 
taient jetés  à  genoux  sur  la  grève  en  disant  les 
litanies  des  agonisants,  lorsqu'un  coup  de  fusil 
retentit  sur  le  rivage. 

"  C'était  l'indien  qui,  en  propriétaire  prévoyant, 
venait  savoir  ce  qu'était  devenu  son  canot.  En  l'a 
percevant,  les  malheureuxse  traînent  vers  lui,  pous- 
sant les  plus  navrantes  des  supplications,  mais  le  sau- 
vage n'entend  pas  de  cette  oreille  et  prend  la  fuite. 
Le  P.  Crespel  et  Léger  sont  en  bottes;  qu'importe  ? 
Ce  nouvel  abandon  rend  Thaleine  à  ces  moribonds; 
ils  se  mettent  à  donner  la  chasse  au  fugitif,  tra- 
versent tant  bien  que  mal  la  rivière  Becsie  et 
finissent  par  rejoindre  le  fuyard,  qu'un  enfant  de 
sept  ans  embarrasse  dans  sa  course.  Pris  comme 
un  lièvre  au  collet,  le  peau  rouge,  redevenu  diplo- 
mate, leur  indique  un  endroit  du  bois  où  il  a  caché 
un  quartier  d'ours  à  demi-cuit,  et  tous  ensemble, 
indien  et  français,  passent  la  nuit  blanche  à  s'ob- 
server mutuellement  du  coin  de  l'œil. 

"  Le  lendemain,  le  P.  Crespel  intime  au  sauvage 
l'ordre  de  le  conduire  au  camp  de  sa  tribu.  Le  ca- 
not, contenant  l'enfant  devenu  un  otage,  est  placé 
sur  un  traîneau  ;  Léger  et  le  père  récollet  s'attel- 
lent dessus  pendant  que  l'indien  marche  devant  et 
gert  de  guide.    Au  bout  d'une  lieue  de  marche  la 
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petite  caravane  débouche  sur  la  mer,  et  comme 
c'était  la  route  la  plus  courte,  on  se  décide  à  la 
prendre.  Mais  ici  s'élève  une  nouvelle  difficulté. 
Le  canot  ne  peut  contenir  que  trois  personnes,  et 
lindien  a  désigné  pour  l'accompagner  son  enfant  et 
le  P,  Crespel  qui  s'embarque  au  milieu  des  lamen- 
tations de  ses  camarades,  à  qui,  cependant,  il 
réussit  à  ari'acher  le  serment  de  suivre  le  rivasre 
dans  la  direction  prise  par  l'embarcation. 

'•  Le  soir  de  ce  jour-là,  l'indien  proposa  au  père 
de  descendre  à  terre  pour  y  faire  du  feu,  et  ce  der- 
nier y  consentit  avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  la 
bise  était  mordante  ;  mais  étant  monté  sur  un  mon- 
ticule de  glace  j^our  examiner  les  alentours,  le  sau- 
vage profita  de  ce  que  le  père  avait  le  dos  tourné, 
pour  gagner  le  bois  avec  son  enfant. 

"  La  mort  seule  pouvait  maintenant  mettre  fin  à 
cette  série  de  catastrophes.  Abandonné  de  tous,  le 
P.  Crespel  s'appuya  sur  le  canon  de  son  fusil,  re- 
mit ses  peines  entre  les  mains  de  Dieu  et  récita  les 
versets  du  livre  de  Job.  Pendant  qu'il  priait 
ainsi,  il  fut  rejoint  par  Léger.  Avec  des  larmes 
dans  la  voix,  ce  dernier  lui  annonça  que  son  cama- 
rade Furst  était  tombé  d'épuisement  à  une  distance 
considérable  de  là,  et  qu'il  avait  été  obligé  de  le 
laisser  sur  la  neige. 

•'  En  ce  moment,  un  coup  de  fusil  retentit.  La 
forêt  s'ouvrait  à  quelques  pas  de  là  :  Léger,  que  le 
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courage  n'avait  pas  encore  laissé,  décide  le  père  ré- 
collet à  l'y  accompagner,  et  au  moment  de  s'y  en- 
gager, un  deuxième  coup  de  feu  se  fait  entendre. 
Rendus  de  plus  en  plus  prudents  par  l'expérience, 
les  deux  abandonnés  se  gardent  bien  d'y  répondi'e. 
Ils  marchent,  se  guidant  sur  l'endroit  d'où  vien- 
nent ces  détonations,  et  bientôt  ils  débouchent  sur 
une  clairière  où  fumait  la  cabane  d'un  chef  indien. 

"Ce  b"ave  homme  leur  fit  le  plus  touchant  ac- 
cueil, tout  on  leur  expliquant  l'étrange  conduite  du 
guide  du  P.  Crespel,  qui  ne  les  avait  ain<i  aban- 
donnés que  par  crainte  du  scorbut, ^de  la  variole,  et 
du  "  mauvais  air." 

"  Enfin,  ceux-ci  étaient  sauvés!  mais  tout  n'était 
pas  fini,  puisque  Furst  restait  en  arrière.  Le  P. 
Crespel  offrit  en  cadeau  son  fusil  au  chef  pour  le 
décider  à  l'aller  chercher.  Ce  fut  peine  inutile,  "et 
M.  Furst,  dit  la  relation,  passa  la  nuit  sur  la  neige, 
où  Dieu  seul  put  le  garantir  de  la  mort,  car  dans 
la  cabane  même,  nous  endurâmes  un  froid  inexpri- 
mable, et  ce  ne  fut  que  le  lendemain,  comme  nous 
nous  disposions  à  aller  au  devant  de  lui,  que  nous 
le  vîmes  arriver." 

"  Deux  jours  furent  aloi-s  consacrés  au  repos,  et 
pendant  ce  court  espace  de  temps  ces  malheureux, 
qui  n'oubliaient  pa's  le  serment  fait  à  ceux  qui 
étaient  restés  ù  la  rivière  au  Pavillon,  recouvrirent 
assez  de  leurs  forces  pour  s'embarquer  le  1er  mai 
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et  mettre  sur  le  cap  sur  Mingan.  Le  P.  Crespel 
fut  le  premier  à  y  arriver;  car  le  vent  étant  tombé 
en  route,  ce  vaillant  homme  dans  sa  hâte  de  faire 
expédier  aussitôt  que  possible  des  secours  à  ses  ca- 
marades, s'était  fait  mettre  sur  un  canot  d'écorce 
et  l'avait  pagayé  seul,  l'espace  de  six  lieues  de 
mer. 

"  M.  Yolant  était  chef  du  poste  de  Mingan  :  il 
reçut  ses  compatriotes  à  merveille.  Pas  un  instant 
ne  fut  perdu  pour  aller  aux  secours  de  l'équipage 
de  la  Renommée.  Une  grosse  chaloupe  armée  et 
bien  approvisionnée  fut  déj^êchée  sous  son  comman- 
dement. 

"  M.  Yolant  emmenait  avec  lui  le  P.  Crespel, 
Furst  et  Légei-. 

"  Dès  qu'ils  furent  par  le  travers  de  la  rivière  au 
Pavillon,  une  salve  de  mousquetterie  fat  tirée. 
Alors  on  vit  quatre  hommes,  qui  ressemblaient  à 
des  fauves,  sortir  du  bois,  se  jeter  à  genoux,  et 
tendre  des  bras  suppliants  vers  la  chaloupe. 

"  Les  soins  les  plus  empressés  furent  donnés  à 
ses  gens  qui  n'étaient  plus  que  de  véritables  sque- 
lettes. Pendant  les  pérégrinations  du  P.  Crespel  et 
de  sa  troupe,  ces  pauvres  matelots  avaient  eux 
aussi  endurés  d'incroyables  souffrances.  Touj-  à  tour, 
ils  avaient  vu  leurs  camarades  tomber,  décimés  les 
uns  par  le  froid,  les  autres  par  les  maladies  gangré- 
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neuses,  tous  parl'inanition.  Les  vivres  avaient  fini 
par  manquer  complètement,  Alors  on  eut  recours 
-aux  expédients  ;  tout  j  passa,  jusqu'aux  souliei"s  des 
morts  que  l'on  faisait  bouillir  dans  de  la  neige,  puis 
griller  sur  la  braise,  et  quand  cette  dernière  res- 
source manqua,  on  se  rejeta  sur  les  culottes  de 
peau.  Il  n'en  restait  plus  qu'une,  lorsque  M.  Volant 
•était  arrivé  en  sauveur,  et  devant  ces  inénarrables 
misères,  ce  dernier  comprit  toutes  les  précautions 
<lont  il  fallait  user.  Des  ordres  sévères  furent 
donnés  pour  qu'on  ne  distribua  que  peu  de  nourri- 
ture à  la  fois  à  ces  estomacs  q;ii  en  avaient  perdu 
l'habitude,  mais,  malgré  cela,  l'un  des  survivants, 
un  breton  nommé  Tenguy,  mourut  subitement  en 
avalant  un  verre  d'eau-de-vie,  et  la  joie  fit  perdre 
la  raison  à  Tourillet,  un  autre  de  ses  camarades 
d'infortune.  Quant  aux  deux  autres,  Baudet  et 
Bonau,  tous  deux  originaires  de  l'île  de  Rhé,  ils  se 
mirent  à  enfler  par  tout  le  corps,  et  la  chaloupe  de 
M.  Volant  fut  changée  en  infirmerie,  pendant  qu'à 
teri-e  on  s'occupait  adonner  la  sépulture  aux  vingt- 
un  cadavres  qui  indiquaient  l'endroit  où  la  pre- 
mière escouade  des  matelots  de  la  Renommée  avait 
passé  son  dernier  hiver. 

"  Une  modeste  croix  indiqua  le  lieu  où  ils 
avaient  souffert,  où  ils  s'étaient  résignés  et  où  le  sa- 
crifice avait  été  consumé,  puis  on  reprit  la  mer,  cô- 
toyant le  rivage  à  distance  rapprochée  et  remontant 
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à  petites  journées,  afin  de  découvrir  les  traces  des 
gens  du  canot.  A  quelques  lieues  de  l'endroit  où 
s'élève  au'ourd'hui  le  phare  gardé  par  M.  Pope,  les 
gens  de  M.  Volant  découvrirent  les  corps  de  deux 
hommes  qui  gisaient  sur  la  grève,  à  quelques  pas 
des  fragments  d'une  petite  embarcation.  C'était  là 
ce  qui  restait  pour  indiquer  le  sort  des  treize 
hommes  qui  avaient  vogué  de  conserve  avec  la 
chaloupe  de  M.  de  Freneuse,  jusqu'au  moment  oîi 
ce  dernier  les  avait  perdu  de  vue,  en  doublant  par 
une  grosse  mer  la  pointe  sud-ouest,  le  soir  du  deux 
décembre  1736." 

Quarante-six  ans  auparavant,  en  1690,  un  des 
vaisseaux  de  la  flotte  de  l'amiral  Phipps,  com. 
mandé  par  le  capitaine  Eainsford,  vint  s'abattre 
sur  les  brisants  de  l'île,  où  il  débarqua  avec  quel- 
ques-uns de  ses  compagnons.  Plusieurs  furent 
noyés  en  essayant  de  prendre  terre,  et  les  autres, 
s'installèrent  le  mieux  qu'ils  purent  sur  la  côte 
où  de  terribles  épreuves  les  attendaient.  Chaque 
homme  dût  se  contenter  d'une  ration  de  deux  bis- 
cuits, une  demi-livre  de  lard,  une  demi-livre  de 
farine,  une  pinte  et  quart  de  pois  et  deux  petits 
poissons. 

On  se  trouvait  au  commencement  de  l'hiver,  La 
maladie  acheva  de  décimer  ces  malheureux.  Qua- 
rante hommes  moururent  du  scorbut  en  quelques 
semaines.    La  faim  qui  les  torturait  était  telle,  que 
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les  plus  faibles  étaient  obligés  de  se  cacher  ou  de 
veiller  pour  conserver  leur  ration. 

Enfin,  le  25  mars  1691,  n'y  pouvant  plus,  cinq 
matelots  résolurent,  malgré  leur  extrême  faiblesse, 
de  s'embarquer  dans  une  petite  chaloupe  échappée 
du  naufrage  et  de  se  diriger  sur  Boston,  où  ils  ar- 
rivèrent après  une  navigation  de  trente-cinq  jours. 

On  fut  touché  du  malheur  de  ces  pauvres  gens, 
et  des  secours  furent  de  suite  dépêchés  au-devant 
du  capitaine  Eainsford,  qui,  comme  il  l'avoue  lui- 
même,  n'éc-happa  à  la  mort  que  par  miracle. 

L'amiral  Phipps,  après  la  conquête  de  l'Acadie, 
remonta  le  fleuve  Saint-Laurent  avec  une  nom- 
breuse flotte,  vint  mettre  le  siège  devant  Québec, 
le  16  octobre  1690.  Après  sept  jours  de  tentatives 
infructueuses  pour  s'emparer  de  cette  ville,  il  dût 
lever  l'ancre  et  regagner  Boston,  et  ce  fut  en  s'en- 
fuyant  ainsi  de  Québec  que  ce  naufrage  eut  lieu. 

En  novembre  1880,  la  barque  anglaise  Bristolian, 
commandée  par  le  capitaine  McLimont,  et  montée 
par  quinze  hommes  d'équipage,  de  même  que  le 
brigantin  canadien  le  Pamlico,  avec  neuf  hommes 
d'équipage,  vinrent  échouer  sur  l'île  d'Anticosti,  le 
premier  près  de  la  rivière  Beeksie,  et  le  second  dans 
la  baie  aux  Fraises. 

L'on  m'a  rapporté  que  les  quelques  pêcheurs  qui 
se  trouvaient  dans  la  baie  aux  Fraises  pénétrèrent 
dans  l'eau  à  travers  la   glace  jusqu'aux   épaules. 
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pour  porter  secours  à  l'équipage  du  Pamlico.  Ces 
homme.-',  presque  gelés  et  trempés  jusq'aux  os,  fu- 
rent amenés  sur  le  rivage,  où  l'on  alluma  des  feux 
pour  les  réchauffer  ;  le  dévouement  et  la  charité  de 
ces  pêcheurs  généreux  les  sauvèrent  d'une  mort 
certaine  ;  ils  ne  tardèrent  pas  à  reprendre  leurs 
forces,  et  purent  regagner  leurs  foyers 

Mais  le  sort  des  victimes  du  Bristolian  fut  bien 
pire. 

D'énormes  paquets  d'eau  glacée  balayent  le  pont 
du  navire,  et  emportent  un  homme  de  l'équipage, 
incapable  de  résister  au  choc  des  glaces. 

L3S  pauvres  matelots  sont  épuisés  et  mouillés 
jusqu'aux  os,  et  deux  d'entr'eux  s'affaissent  sur  le 
pont,  où  leurs  cadavres  gelés  demeurent  ensevelis 
sous  probablement  douze  pieds  de  glace. 

Deux  autres  succombent  au  froid  et  expirent  en 
atteignant  le  rivage. 

Le  reste  de  l'équipage,  possédant  sans  doute  des 
vêtements  plus  cbauds,  trouva  un  abri  dans  le  ca- 
banon du  seul  pêcheur  de  l'endroit,  qui  les  accueillit 
avec  la  plus  touchante  charité  chrétienne,  quoique 
ce  supplément  de  peronnes  dût  se  faire  sentir  bien 
lourdement  sur  cette  pauvre  ftimille,  déjà  maigre- 
ment pourvue  des  choses  nécessaires  à  la  vie. 

On  dépêcha  un  homme  vers  la  station  télégraphi- 
que de  la  Pointe  Sud-Ouest,  à  une  distance  de  42 
milles,  la  seule  qui  fût  alors  en  opération  ;  quelques 
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heures  plus  tard,  j'apprenais  U  nouvelle  de  ce  dé- 
sastre, et  mon  département  avisa  de  suite  aux 
moyens  de  secourir  les  naufragés. 

On  exj)édia  le  premier  navire  qu'on  put  trouver 
avec  des  provisions,  des  médicaments,  et  un  mé- 
decin dont  les  soins  seraient,  sans  doute,  requis. 

Ce  vai.sseau,  après  deux  joui-s  de  navigation,  arri- 
va en  vue  de  l'île,  dans  la  baie  Ellis,  où  les  survi- 
vants de  l'équipage  reçurent  tous  les  soins  possibles. 
Il  leur  fallut  faire  cependant  un  trajet  de  quatorze 
milles  pour  se  rendre  à  cette  baie,  qu'ils  atteigni- 
rent non  sans  avoir  surmonté  de  nouvelles  et  terri- 
bles difficultés.  Le  délire  s'était  emparé  du  capi- 
taine McLimont.  Il  fut  emmaillotlé  de  couvertures 
et  attaché  sur  un  traîneau  à  chien  appelé  cométi- 
que,  et  amené  sur  la  côte  couverte  déglaces  jus- 
qu'à cet  endroit. 

Le  long  du  chemin,  le  traîneau  enfonça  sous  la 
glace  ;  la  capitaine,  déjà  si  souffrant,  fut  plongé  dans 
l'eau  jusqu'au  cou,  et  l'on  craignit  même  pour  un 
instant  qu'il  ne  disparût  tout  à  fait.  Ses  hommes, 
cependant,  quoique  transis  par  le  froid,  le  tirèrent 
de  ce  mauvais  pas,  avant  que  l'eau  pût  pénétrer 
l'épaisseur  des  couvertures  qui  le  recouvraienti 
mais  quand  il  arriva  à  la  baie  Ellis,  ou  aurait  dit 
une  masse  de  glaçons. 

Quelques  joui-s  après,  un  goëleton  fut  pris  dans 
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les  glaces  à  cette  même  baie  Ellis,  et  ne  put  s'en 
dégager. 

Quant  au  capitaine  McLimont  et  aux  équipages 
du  BrUtolian  et  du  Pamlico,  surpris  par  un  change- 
ment subit  de  tempéi-ature  qui  avait  tourné  sérieuse- 
ment au  froid,  ils  furent  embarqués  à  la  hâte  à  bord 
du  vaisseau  qui  fit  voile  vers  Graspé,  où  ils  arrivè- 
rent heureusement  le  jour  suivant,  les  voiles  com- 
plètement raides  et  formant  autant  de  nappes  de 
glaces.  Là,  ils  s'habillèrent  chaudement,  se  muni- 
rent de  mocassins  et  de  plusieurs  paires  de  btis, 
pour  se  protéger  les  pieds  devenus  sensibles  par  la 
gelée,  et  se  rendirent,  après  un  trajet  par  ten-e  de 
six  joui-8,  à  Campbellton,  d'où  ils  regagnèrent  leurs 
foyers,  les  uns  par  chemin  de  fer,  les  autres  par 
steamer  venant  d'Halifax. 

L'infortuné  capitaine  McLimont  fut  laissé  à  Gaspé 
dans  un  état  critique.  Ses  membres  avait  telle- 
ment souffert  du  froid  qu  il  lui  fallut  subir  l'ampu- 
tation d'une  partie  des  pieds  et  des  mains. 

Un  autre  homme  de  l'équipage  fut  aussi  laissé  à 
Gaspé,  SOUK  les  soins  du  médecin,  mais  j'ai  su  depuis 
qu'il  était  en  voie  de  guérison  ainsi  que  le  capi- 
taine. 

Comme  plusieurs  des  hommes  de  l'équipage  du 
BristoUan  ne  furent  pas  en  état  de  quitter  l'île  en 
même  temps  que  leurs  compagnons,  le  gouverne- 
ment chargea  le  docteur  Shea  do  les  visiter,  de  les 
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soiscner  et  de  les  ramenci"  à  terre,  mais  un  contre- 
temps  leur  ayant  fait  manquer  la  goélette  Wasp, 
envoj'ée  au  devant  d'eux,  ils  se  sont  trouvés  prison- 
niers sur  l'île  où.  ils  ont  passé  l'hiver. 

Les  désastres  répétés  de  cette  même  automne 
éveillèrent  de  bien  vives  sympathies  chez  les  habi- 
tants de  la  côte,  et  causèrent  beaucoup  d'inquié- 
tudes au  ministre  de  la  marine. 

Le  public,  lui  aussi,  connaissant  par  les  récits 
qu'il  avait  lus  ou  entendu  raconter,  les  terribles 
souffrances  auxquelles  étaient  exposés  les  malheu- 
reux naufragés  sur  l'île  d'Anticosti,  était  impatient 
d'avoir  des  nouvelles.  Aussi,  publiâmes-nous  toutes 
les  dépêches  reçues,  et,  autant  que  possible,  les  ré- 
ponses que  j'adressais. 

Je  reçus,  dans  un  intervalle  de  quatre  jours,  tant 
du  haut  que  du  bas  de  Québec,  quatre-vingt-treize 
messages  télégraphiques  auxquels  je  dus  répondre, 
ayant  presque  tous  rapport  à  des  accidents  mariti- 
mes, et  aux  moyens  à  prendre  pour  prévenir  leur 
retour. 

La  baie  au  Eenard  a  aussi  son  lugubre  souvenir. 

Un  pêcheur,  un  jour,  en  visitant  ses  pièges,  aper- 
çut une  corde  sur  le  rebord  d'un  rocher,  mais  dans 
le  mouvement  qu'il  fit  pour  s'en  saisir,  il  entendit, 
non  sans  effroi,  une  cloche  de  navire  qui  se  mit  à 
tinter.     Voulant  reconnaître  la  cause  de  ce  fait 
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extraordinaire,  il  contourna  le  rocher,  et  se  trouva 
en  présenc^  do  trente  cadavres,  triste  débris  du 
vapeur  le  Granicus,  jeté  sur  la  côte,  en  novembre 

1828. 

Tous  ces  hommes  avaient  succombé  à  une  mort 
terrible,  ayant  eu  à  lutter  contre  lefroid  et  la  faim. 

Les  scènes  qui  précédèrent  l'agonie  de  ce-;  mal- 
heureux avaient  dû  être  épouvantables,  car  çà  et  là 
gisaient  des  lambeaux  de  cadavres  qui  avaient  dû 
leur  servir  de  pâture. 

Il  n'y  a  presque  pas  d'endroits  de  l'Anticosti  qui 
n'aient  sa  lugubre  légende. 

Lorsque  vous  parcourez  cette  île  étrange,  tout  à 
coup  vous  vous  trouvez  en  présence  d'humbles  croix 
vous  indiquant  le  dernier  repos  de  quelques  pauvres 
naufragés. 

Plus  loin,  vous  lisez,  non  sans  étonnement,  l'épi- 
taphe  d'une  jeune  femme  morte  à  22  ans. 

Mourir  dans  la  fleur  de  l'âge,  au  milieu  de  sa  fa- 
mille et  de  ses  amis,  se  savoir  enteri-ée  à  côté  des 
siens  où  des  mains  pieuses  et  amies  embelliront 
notre  tombe,  en  y  déposant  des  fleurs,  n'est  pour- 
tant pas  gai  ;  mais  périr  par  quelque  épouvantable 
tempête,  au  milieu  des  horreurs  d'une  nuit  som- 
bre, et  être  ainsi  déposé  par  des  étrangers  sur 
une  côte  abandonnée,  est  bien  mélancolique;  le 
froid  vous  gagne  le  cœur  à  cette  pensée,  et  vous 
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quittez  ce  lieu  en  mêlant  vos  regrets  aux  murmu- 
res plaintifs  que  fait  entendre  la  vague  en  courant 
Bur  la  falaise. 

RESSOURCES  DE  L'ILE 

A  part  la  chasse  et  la  pêche,  les  ressources  de 
l'île  d'Anticosti  sont  fort  restreintes.  La  culture  \' 
est  presque  nulle,  le  sol  d'abord  s'y  prêtant  difficile- 
ment, et  sa  position  isolée  la  privant  de  communi- 
cations faciles. 

Un  jour,  il  y  a  quelques  années,  ayant  fait  part  au 
gouvernement  d'un  projet  qui  me  semblait  réalisa- 
ble, pour  venir  en  aide  aux  habitants  naufrao-és 

1      •       •  •  Of 

celui-ci  mit  généreusement  à  ma  disposition  les 
fonds  nécessaires  pour  le  mettre  à  exécution,  et  je 
suis  heureux  d'ajouter  que  mes  efforts  ont  été  cou- 
ronnés des  résultats  les  plus  satisfaisants. 

En  1874,  nombre  de  pêcheurs  de  ïerreneuve. 
leurrés  par  les  promesses  pompeuses  dune  compa- 
gnie, sous  la  conduite  d'un  aventureux  étranger, 
vinrent  s'établir  avec  leni-s  familles  sur  cette  terre 
promise.  Il  s'agissait  ni  plus  ni  moins  que  de  fon- 
der une  vaste  colonie,  et  de  changer  la  face  de  l'île. 
On  devait  construire  des  chemins  de  fev,  y  créer 
des  magasins  et  y  faire  la  culture  et  la  pêche  sur 
une  grande  échelle.  Ceux  qui  vinrent  ainsi  s'y 
établir  reçurent  des  avances  tant  pour  se  loger  que 
se  poui-voir  de  provisions,  ces  avances  devant  être 
remboui-sées  en  produits  de  pêche. 
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Malheureusement  cette  compagnie,  qui  promet- 
tait tant,  n'eut  qu'un  règne  éphémère,  car  dès  l'au- 
tomne de  la  même  année,  elle  n'était  déjà  plus  en 
état  de  fournir  des  provisions  aux  nombreuses 
familles  qui  dépendaient  d'elle. 

Aussi,  nos  gardiens  de  phares  nous  transmirent 
des  rapports  les  plus  déplorables  sur  l'état  des  cho- 
ses, et  comme  nous  devions  nous  attendre  à  ce  que 
nos  dépôts  de  provisions  seraient  vidés  pour  empê- 
cher ces  gens  de  mourir  de  faim,  la  conséquence 
était  que  nous  serions  incapables  de  secourir  les 
naufragés  dans  le  cas  de  désastre. 

Pour  prévenir  ce  malheur,  cent  quarts  de  farin© 
furent  embarqués  à  bord  du  Napoléon  III  et  distri- 
bués à  ces  pauvres  familles.  Ces  secours  ne  jSrent 
que  prolonger  l'existence  de  ces  malheureux,  car, 
l'automne  suivant  les  surprit  manquant  encore  du 
nécessaire,  et  on  eut  lieu  de  craindre  de  nouveau 
les  mêmes  dangers  qu'on  avait  appréhendés  un  an 
auparavant.  Le  gouvernement,  alors,  trouvant 
que  ces  gens  devenaient  un  véritable  fardeau,  me 
manda  de  descendre  à  Gaspé  pour  y  attendre  le 
steamer  Lady  Head,  revenant  d'Halifax.  Je  devais, 
de  là,  faire  voile  vers  l'île,  avec  ordre  d'en  ramener 
ces  pêcheurs  désillusionnés,  et  de  les  renvoyer,  soit 
à  Terreneuve,  d'où  ils  venaient,  ou  dans  tout  autre 
lieu  oil  il  leur  plairait  d'aller.  Mais  sachant  qu'ils 
n'avaient  plus  de  demeures  à  Terreneuve,  et  que, 
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si  on  les  transportait  à  Québec,  ils  se  trouveraient 
indigents  et  sans  ressources,  en  face  d'un  liivcr  ri- 
goureux, je  télégraphiai  ces  faits  à  Ottiiwa  ;  et  sa- 
chant de  plus,  que  les  pommes  de  terre  venaient 
en  abondance  sur  l'île,  en  quelque  lieu  qu'on  les 
semât,  je  recommandai  qu'il  me  fut  accordé  un 
octroi  en  argent  pour  acheter  à  Gaspé  200  à  300 
barils  de  patates,  qui,  ajoutée-*  à  d'autres  secours, 
aideraient  ces  gens  à  passer  Ihiver.  J'émis,  de  plus, 
ridée  de  leur  fournir  la  semence  des  pommes  de 
terre,  à  condition  qu'ils  s'engageraient  à  en  faire  la 
culture.  Je  pi-évoyais  par  là,  qu'en  peu  de  temps, 
ils  seraient  en  état  de  se  suffire  à  eux-mêmes,  et  de 
secourir  au  besoin  les  naufragés,  ces  derniers  soins 
devant  leur  être  payés  !  On  accéda  à  ma  requête  et 
je  visitai  tous  les  établissements  de  l'île. 

Je  me  renseignai  sur  les  ressources  des  habitants, 
l«ur  nombre,  leur  âge  et  leur  condition.  Tous  me 
parurent  des  mieux  dispo-és.  n'aA'ant  aucune  inten- 
tion de  quitter  l'île. 

Je  distribuai  avec  soih  les  secours,  et  leur  con- 
seillai de  choisir  quelques-uns  d'entre  eux  pour  re- 
cevoir le  baril  de  pommes  de  terre,  qui  était  alloué 
à  chaque  famille  pour  semence,  outre  les  trois  ba- 
rils que  je  leur  donnais  pour  se  nourrir. 

Enfin  tout  le  monde  prit  part  aux  travaux  néces- 
sités par  ce  changement  dans  leur  existence,  et  les 
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pomnies  de  terre  destinées  aux  semences  furent  pla- 
cées en  lieu  sûr,  à  l'abri  de  la  gelée. 

Le  rendement  d'un  baril  de  pommes  de  terre  est 
d'environ  quarante  barils. 

Le  printemps  suivant,  chacun  défricha  un  lopin 
de  terre  qu'il  ensemença,  et  deux  ans  plus  tard,  les 
pommes  de  terre  étaient  en  telle  quantité  sur  l'île, 
qu'il  en  fut  exporté  une  charge  de  goélette  sur 
notre  marché. 

Aujourd'hui,  on  en  fait  d'abondantes  récoltes  sur 
tous  les  points  de  lîle. 

Le  sol  est  bon,  et  lorsqu'il  est  épuisé,  le  varech, 
que  l'on  a  sous  la  main,  fournit  le  meilleur  engrais 
du  monde. 

Lorsque  dos  naufrages  eurent  lieu  l'automne 
suivant  (1880),  on  savait  bien  qu'il  était  facile  de 
se  procurer  jusqu'à  500  minotsde  patates  dans  l'île. 

]*^08  postes  d'approvisionnements  contenaient  de 
la  farine,  du  lard  et  des  pois  ;  plusieurs  têtes  de 
beau  bétail  paissaient  dans  la  baie  Ellis;  des  co- 
chons gras,  provenant  de  la  race  importée  par  le 
colonel  Rhodes,  étaient  gardés  à  la  baie  des  Anglais; 
jl  y  avait  des  logements  pour  tous,  du  bois  de  chauf- 
fage et  de  l'eau  fraîche, — et  cette  île  d'Anticost 
tant  redoutée,  où  la  faim  et  la  mort  attendaient  les 
naufragés,  pouvait  maintenant  fournir  une  nourri- 
ture abondante,  et  des  logements  plus  chauds  que 
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ceux  dont  jouissent  des  centaines  de  pauvres  gens 
dans  les  grandes  villes  de  Québec  et  de  Montréal. 

Il  me  faisait  plaisir  de  penser  que  la  sollicitude 
paternelle  dn  ministère  auquel  je  suis  attiiché, m'a- 
vait permis  de  mettre  à  exécution  un  projet  qui 
donnait  de  si  heureux  résultats. 

Le  climat  de  l'île  d'Anticosti  n'est  pa><  plus  rigou- 
reux que  celui  d'aucune  des  p/ovinces  maritimes. 

Le  sol  est  bon,  et  peut  produire  à  peu  d'excep- 
tions près,  les  mêmes  légumes  et  probablement  les 
mêmes  fruits  que  l'on  récolte  dans  les  provinces 
inférieures.  Il  est  vrai  qu'elle  ne  possède  pas  de 
havres  ou  endroits  de  mouillage  naturels  pour  les 
gros  vaisseaux;  cependant  quelques-unes  de  ses 
baies  pourraient  certainement  servir  de  ports  de 
refuge  en  y  construisant  des  jetées,  et  l'on  trouve- 
rait à  portée  tout  le  bois  et  la  pierre  nécessaires  pour 
faire  ces  travaux. 

En  1G80,  l'île  d'Aniicusii  fut  doniiOc  par  le 
gouvernement  français'  à  Joliette,  en  récompense 
de  ses  sei'vices. 

Cet  infotigable  pionnier  avait  fait  quarante-neuf 
voyages  dans  le  fleuve  et  le  golfe  Saint-Laurent 
avant  d'en  dresser  la  carte  ;  le  Mi-sissipi  lui  doit 
sa  découverte  ainsi  que  le  pays  des  Illinois,  et  le 
roi  de  France,  voulant  lui  témoigner  sa  reconnais- 
sance, l'avait  créé  seigneur  de  l'île  d'Anticosti. 
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Il  y  fonda  un  établissement,  à  la  Pointe  des  An- 
glais;, et  s'occupa  de  la  traite  et  de  la  pêche,  mais 
sa  vaste  seigneurie,  dit  un  historien  du  temps,  ne 
valut  jamais  le  plus  petit  fief  de  France. 

En  effet,  Joliette  mourut  très  pauvre,  en  1700,  et 
celui  qui  avait  fait  présent  à  Louis  XIV  de  la  plus 
grande  partie  de  l'Amérique  Septentrionale,  parta- 
gea le  même  sort  que  Cortès,  "qui  avait  gagné  jîlus 
de  provinces  à  Charles-Quint,  que  le  père  de  celui-ci 
ne  lui  avait  laissé  de  villes." 

Aujourdhui  on  ne  connaît  pas  même  l'endroit  où 
se  trouve  le  tombeau  de  Joliette  !  !  ! 

Après  la  conquête  du  Canada,  l'île  d'Anticosti 
devint  l'apanage  de  quelques  familles  riches  vivant 
en  Angleterre,  et  quelques  particuliers  du  Canada 
en  possèdent  certaines  parties.  Ce  n'est  que 
depuis  peu  qu'on  ]iarle  en  bien  de  l'île,  mais  ça 
prendra  tout  de  même  des  années  et  des  années 
avant  ([u'on  la  transforme  en  une  région  agricole 
de  quelque  importance,vu  sa  position  géograi)hique, 
qui  l'isole  complètement  de  tous  les  grands  centres, 
et  la  classe  particulière  de  gens  qui  l'habitent,  c'est- 
à-dire  de  gens  qui  ne  s'adonnent  qu'à  la  pêche. 

Malgré  tout  ce  qui  a  été  fait  pour  protéger  les 
navires  qui  montent  ou  descendent  le  fleuve,  il  ar- 
rive cependant  encore  des  naufrages,  mais  pas  aussi 
souvent  que  naguère,  dans  les  mêmes  endroits  ;  ils 
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ont  lieu  généralement  à  quelques  milles  des  côtes 
où  l'on  a  placé  des  phares  et  des  canons  de  brume. 
Autrefois,  do  la  baie  de  la  Trinité  à  l'île  Rouge, 
les  naufrages  étaient  fréquents  et  les  pertes  de  vies 
nombreuse-i.  Depuis  l'établissement  des  phares 
sur  les  Sopt  Iles,  lîle  aux  (Eufs,  Portneuf, 
des  bateaux-phares  et  des  canons  de  brume  sur  les 
battures  de  ^Eanicouagan  et  les  récifs  de  l'île  Rouge, 
ces  dernières  années,  on  n'a  enregistré  que  bien 
peu  de  naufrages  sur  la  rive  nord. 

L'île  aux  (E  ifs  a  été  témoin  du  plus  grand  désas- 
tre maritime  qui  soit  arrivé  dans  le  fleuve  Saint- 
Laurent. 

Le  30  juillet  1711,  lamiral  Walker  sortait  de 
B)ston  avec  6,50' i  hommes  do  débarquement  en 
destination  de  Québec.  Jamais  le  fleuve  Saint- 
L-iurent  n'avait  vu  une  flotte  aussi  nombreuse  et 
de  si  belle  apparence.  Dans  la  nuit  du  22  août,  un 
vont  de  rage  se  mit  à  souftler  du  côté  de  l'est,  et 
d'épais  brouillards  répandirent  partout  une  obscu- 
rité profonde.  Un  pilote  canadien,  prisonnier  à 
bord,  conseilli,  mais  inutilement,  au  commandant 
de  ne  pas  courir  trop  au  nord.  Dans  l'espace  de  deux 
heures,  les  vaisseaux  anglais  vinrent  se  heurter 
sur  les  écueils  de  l'île  aux  Œufs  ;  huit  dos  plus 
gros  vaisseaux  furent  mis  en  pièces  avec  une  vio- 
lence épouvantable,  et  le  lendemain  matin,  deux 
mille  cadavres  gisaient  sur  les  côtes  de  l'île.     La- 
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mirai  rebroussa  chemin,  et  regagna  l'AngleteiTe, 
mais  en  entrant  dans  la  Tamise,  son  propre  vais- 
seau sauta.  Cette  catastrophe  mit  le  comble  aux 
mille  conti-ariétés  qu'il  avait  éprouvées  dans  sa 
tentative  pour  s'emparer  du  Canada. 


UNE  BALEINE 


DANS  LE  PORT  DE  QUÉBEC 


On  peut  dire,  sans  croire  à  la  fatalité,  que  lea 
hommes  naissent  avec  des  prédispositions,  des  goûts 
différents.  Pour  les  uns,  ce  sera  la  musique,  pour 
d'autres  les  sciences  ;  celui-ci  excellera  dans  l'art 
militaire,  celui-là  dans  le  négoce;  enfin  le  soleil  luit 
pour  tout  le  monde,  et  il  y  a,  pour  chaque  individu, 
une  carrière  ouverte. 

Quant  il  moi,  j'ai  toujours  eu  un  goût  prononcé 
pour   l'histoire  naturelle,  et  je  n'ai  jamais  perdu 
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l'occasion  de  me  procurer  des  .specimens  de  pois- 
sons et  d'oiseaux  chaque  fois  que  j'ai  pu  le  faire- 
Ma  position  d'officier  du  ministère  de  la  marine  et 
des  pêcheries  m'a  permis  de  fai:e  des  collections 
utiles  à  mon  paj^s,  et  surtout  aux  amateurs  d'his- 
toire naturelle.  Mais  plus  d'une  fois  aussi,  il  s'est 
présenté  des  circonstances  de  natui-e  à  me  créer  des 
embarras  sérieux  et  à  mettre  ma  patience  à  l'épi-eu- 
ve.  Le  fait  suivant,  que  je  vais  i-acontei'.  on  est  un 
exemple  frappant. 

Cette  histoire,  tout  étonnante,  tout  invraisem- 
blable qu'elle  paraisse,  n'en  est  pas  moins  vraie 
dans  chacun  de  ses  détails.  Elle  esta  la  fois  co- 
mique et  tragique,  et  la  pai-t  que  j'y  pris,  dans  le 
temps,  me  causa  b\pauccup  d'ennuis  et  de  contra- 
riétés; cependant  je  finis  par  en  prendre  mon  parti, 
et  par  en  rire  plutôt  que  d'en  être  vexé. 

Plusieurs  d'entre  mes  lecteurs  se  rappellent  sans 
doute,  (il  y  a  de  cela  environ  quatorze  ans,)  l'ar- 
rivée d'une  baleine  énorme,  dans  le  port  de  Québec, 
qui  fut  même  hissée  sur  le  plan-incliné  du  quai  de 
la  Eeine,  au  gi-and  plaisir  de  milliers  do  specta- 
teurs ;  mais  tous  ne  savent  peut-être  pas  ce  qu'est 
devenu,  en  définitive  ce  géant  do  la  mer,  et  les 
déboires  qu'il  m'a  apportés. 

Les  notes  que  j'ai  prises  dans  le  temps  de  cet 
événement  me  permettent  aujourd'hui  d'en  refaire 
le  récit. 
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Miisienr.  «Ut  Diiiarzaile.  Je  ne 
ssii»  qiiellp  sera  la  tin  de  cette 
lii«li>ire.  mais  je  trouve  li-  coui- 
iiieucenieiit  a<liiiirat>le,'" 


Le  matin  du  4  août  1ST2,  j'ordonnai,  comme  cela 
se  faisait  tous  les  ans  à  pareille  date,  à  un  des  na- 
vires sous  mon  contrôle,  de  faire  un  voyage  dans 
le  nord  du- chenal.  , 

Ce  voyage,  qui  devait  durer  plusieurs  joui-s  et 
me  procurer  quelque  loisir,  était  attendu  avec  im- 
patience, vu  que  je  me  proposais  une  excursion  à 
quelques-uns  de  nos  lacs  pour  y  pêcher  la  truite. 

Tous  mes  préparatifs  avaient  été  faits  :  mouches, 
lignes  et  cannes  à  pêche  avait  déjà  subi  une  inspec- 
tion minutieuse,  et  le  lendemain  matin,  de  bonne 
heure,  je  devais  partir  avec  un  joyeux  compagnon. 

Je  ne  m'attendais  nullement  alors  à  la  surprise 
que  le  sort  me  tenait  en  réserve,  et  à  l'espèce  de 
de  poisson  auquel  j'allais  bientôt  avoir  afPaire.  En 
ce  moment  du  moins,  je  ne  rêvais  que  truite>  et 
saumons,  et  les  monstres,  telles  que  des  baleines, 
dépassaient  assurément  les  bornes  de  mon  ambi- 
tion. 
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Après  le  départ  du  navire,  je  quittai  mon  bureau 
pour  me  rendi-e  chez  moi,  où,  à  l'heure  habituelle, 
je  me  mis  au  lit.  Mais,  à  minuit,  je  fus  éveillé 
soudain  par  quelqu'un  qui  agitait  violemment  la 
sonnette  de  ma  porte,  et  je  descendis  à  la  hâte 
pour  voir  ce  que  c'était.  J'ouvris,  et  aussitôt  un  de 
mes  jeunes  neveux,  qui  avait  pris  passage  à  bord 
du  steamer,  se  précipita  dans  la  maison.  Il  était 
tellement  surexcité  et  hors  d'haleine,  qu'il  lui  fût 
impossible  d'abord  de  proférer  une  seule  parole. 
Dès  qu'il  put  dire  quelques  mots,  il  m'annonça  que 
le  navire  était  revenu.  Cette  circonstance  était 
tellement  inattendue,  que  je  craignais  beaucoup 
qu'un  grand  malheur  ne  fût  arrivé  :  que  quelqu'un 
se  fût  noyé  ou  eût  été  tué. 

Je  lui  dis  de  me  faire  connaître  de  suite  le  pire 
des  choses. 

"  Ah  !  mon  oncle,  "  dit-il  d'une  voix  que  brisait 

l'émotion,   "le  steamer le  capitaine  la 

baleine  "  ! 

Je  n'y  pouvais  rien  comprendre,  sinon  qu'il  pou 
vait  être  question  de  baleine. 

"Que  veux-tu  dire?  As-tu  perdu  l'esprit? 

"Non,  non,  répondit-il,  le  capitaine  veut  vous 
voir  immédiatement  à  ce  sujet. 

•'Oh!   quel  monstre  !  deux  cents  pieds  de 

long,  et  de  la  grosseur  d'un  navire  !  " 
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Je  pri.s  le  jeune  homme  par  les  deux  épaules  et 
le  fis  asseoir. 

Après  quelques  minutes  de  repos,  il  fut  en  état 
de  me  faire  comjirendre  qu'à  viui^'t-quati'e  n\illcs  en 
bas  de  Québec,  et  à  cent  milles  de  l'eau  salée,  l'é- 
quipage avait  trouvé  une  giosse  baleine  échouée 
sur  une  batture  sablonneuse,  que  le  steamer  avait 
viré  de  bord  remorquant  avec  lui  cette  baleine,  et 
que  le  capitaine  désii-ait  me  voir. 

Je  m'habillai  et  descendis  au  quai  où  je  trouvai 
le  capitaine  se  donnant  des  airs  importants,  et  pa- 
raissant soucieux  à  l'endroit  de  cette  capture.  Je 
le  priai  de  s'asïf^oir  et  de  m'expliquer  tout  ce  que 
cela  voulait  di.-e. 

'•  Et  bien  !  monsieur,  dit-il.  faisant  de  suite  appel 
à  mes  sentiments  de  générosité,  sans  doute  vous 
■êtes  le  maître  et  vous  pouvez  faire  ce  que  vous 
voulez,  mais  j'espère  que  vous  ferez  ce  qui  est  juste 
et  raisonnable,  et  que  vous  m'accordei-ez  une  part 
de  cette  prise  ;  c'est  toute  une  fortune,  voyez-vous, 
■et  pareille  chance  ne  m'arrivera  peut-être  jamais  ; 
vous  et  moi  pouvons  retirer  de  cette  baleine  d'im- 
menses bénéfices,  et  même  allouer  à  l'équipage  une 
part  de  la  prise. 

Youlez-vous  que  nous  partagions  également  dans 
les  profits  et  les  dépenses  ?  Je  suis  prêt  à  payer  ma 
part.  Je  ferai  ce  qu'il  fout,  et  j'espère  qu'en  cette 
•circonstance,  vous  aurez  égard  à  mes  intérêts. 
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II  y  a  là  une  magnifique  spéculation  à  faire  :  cette 
baleine  doit  contenir  au  moins  cent  barils  d'huile, 
laquelle  est  en  gi-ande  demande  par  le  temps  qui 
coui't,  malgré  la  concui-rence  que  lui  fait  l'huile  de 
pétrole". 

Voilà  en  substance  le  discoui's  que  me  tint  le 
capitaine,  à  ma  demande  de  me  raconter  comment 
il  était  venu  en  possession  de  cette  baleine  ;  il  en- 
trevoj'ait  évidemment  une  fortune,  et  il  se  croyait 
en  possession  d'une  mine  d'huile  inépuisable. 

■'C'est  un  marché  conclu,  capitaine, lui  répondis, 
je,  et  je  ferai  en  sorte  de  donner  satisfaction  à  toutes 
les  parties  intéressées.  Mais  enfin,  dites-moi.  en 
bonne  vérité,  où  avez-vous  pris  cette  baleine  ?" 

"Eh  bien!  monsieur,  après  avoir  quitté  le  quai 
rien  d'extraordinaire  ne  survînt  jusqu'au  moment 
oîi,  étant  vers  le  milieu  du  chenal,  côté  nord,  la 
vigie  cria  :  "  une  goélette  ou  une  barge  échouée  ou 
renver.<ée  sur  le  banc  de  sable,  à  droite,  en  avant 
de  nous "  ! 

Plusieurs  personnes,  qui  étaient  sur  le  pont  en  ce 
moment,  portèrent  leurs  lunettes  vers  l'objet  indi- 
qué, mais  aucune  ne  pouvait  dire  ce  que  c'était. 

Je  donnai  l'ordi-e  d'arrêter  le  steamer,  et  dépêchai 
le  contre-maître  avec  six  hommes  qui  partirent 
dans    une    chaloupe    pour  recotmaître   l'épave  ea 
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question.  Xous  ne  perdions?  pas  de  vue  leurs  mou- 
vements, et  nous  les  vîmes  approcher  du  banc  do 
sable  avec  précaution,  et  débarquer.  Comme  la 
marée  était  à  demi-baissant.  la  place  laissée  à  sec 
s'étendait  sur  une  distance  considérable  de  Tobjet 
en  vue.  Plus  les  hommes  avançaient,  plus  ils  pa- 
raissaient indécis  ;  ils  marchaient  ensemble  en 
montrant  des  signes  évidents  de  crainte.  Ils  con- 
tinuèrent à  avancer  ]>rudemment  ;  et.  rendus  à  une 
certaine  distance,  ils  s'ariêtèrent  comme  pour  se 
consulter.  Finalement,  se  tournant  vers  nous,  iU 
se  mirent  à  crier  de  toute  la  force  de  leurs  poumons, 
dans  leur  langue  maternelle.  Xous  écoutâmes,  et 
je. crus  saisir  les  mots  :  '•  une  baleine,  une  baleine  !  " 
Pour  le  coup,  pen.sai-je,  voilà  des  hommes  qui  ont 
la  berlue;  une  balcineici,  dans  cette  partie  du  fleuve, 
<|u'est-ce  qui  a  déjà  vu  cela  ?  Néanmoins,  je  fis 
mettre  une  chaloupe  à  la  mer,  et  nous  atteignîmes 
bientôt  la  plage.  Les  hommes  que  j'avais  d'abord 
envoyés  en  reconnaissance  vinrent  à  ma  rencontre; 
ils  paraissaient  tout  expités,  et  parlaient  tous  à  la 
fois,  disant  que  c'était  une  baleine  monstrueuse. 
Deux  d'entre  eux  déclaraient  positivement  qu'elle 
était  vivante,  qu'ils  l'avaient  vu  clignoterdes  yeux; 
un  autre  assui-a  qu'il  l'avait  vu  remuer  ;  personne 
n'avait  osé  l'approcherde  trop  près,craignant  qu'elle 
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ne  se  retounnlt  de   leur  côté,    et  d'un  coup   de  son 
énorme  queue,  ne  les  lançât  dans  l'éternité.* 

Ma  présence  sembla  leur  inspirer  de  la  confiance. 
Tous  les  yeux  se  portèrent  vers  moi,  comme  pour 
m'invitcr  à  me  mettii-e  à  leur  tête,  et  battre  la 
marche,  mais  je  vous  assure  que  cette  idée  là  ne  me 
soui'iait  guère.  F^nfin,  après  que  chacun  se  fût  tour- 
à-tour  traité  de  poltron,  (et  je  vis  bien  par  leur  re- 
gards qu'ils  en  pensaient  autant  de  moi,)  un  nommé 
Baptiste,  faisant  preuve  de  plus  de  courage  que  les 
autres,  s'offrit  pour  aller  en  avant,  si  tous  voulaient 
le  suivre,  et  se  tenir  tout  près  de  lui.  Tout  le 
monde  consentit  à  cet  arrangement,  et  nous  par- 
tîmes à  la  file  indienne,  Baptiste  en  tête,  armé  d'une 
gaffe  et  d'une  perche.  L  )rsque  nous  fûmes  ai'rivés 
à  une  certaine  distance,  Baptiste  s'ai-iêta  soudain, 
bien  décidé  à  ne  pas  faire  un  pas  de  plus  ;  mais  les 
railleries  que  nous  lui  adressâmes  sur  sa  vantardise 
de  nous  conduire  jusqu'à  la  baleine  le  piquant  au 
vif,  d'un  bond  il  s'élança  vers  le  monstre,  qu'il 
darda  d'un  coup  de  gaffe,  et  reprit  sa  course  vers 
nous  où  il  s'ariêta  hors  d'haleine. 

Pas  un  muscle  delà  baleine  n'avait  l'emué.  Ceci 
eut  pour  effet  d'cnhai'dir  Baptiste  qui  répéta  le 
même  jeu  avec  le  même  résultat. 

(*)  En  avril  186H,  une  baleine,  ayant  échoué  sur  la 
plage  de  Dunkerque,  dans  les  derniers  débats  de  eon  ago- 
nie, faisait  voler  le  sable  à  plus  de  ;5  JO  pieds  de  distance. 
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Encouragés  à  notre  tour  par  l'attitude  immobile 

ie  la  baleine,  nous  réf^olûmes  de  lui  donner  un 
assaut  géii<5ral,  et  ebacun  s'étant  approché  suffisam- 
ment, la  frappa  à  tour  de  rôle  soit  avec  une  rame 
ou  quelque  cbose  de  semblable.  La  baleine  était 
bien  moite.  .T'examinai  le  pauvre  animal  avec 
étonnement,  et  des  visions  d'huile  de  baleine  et  des 
monceaux  d'argent  passèrent  devant  mes  yeu.x.  Je 
sentais  que  le  soit  me  favorisait,  cl  que  j'allais  ontin 
voir  se  réaliser  en  ma  faveur  un  de  ces  heureux 
hasards  de  la  fortune.  Il  y  a,  voyez-vous,  dans  la 
vie  de  chaque  homme,  un  de  ces  heureux  moments 
qui  peut  le  conduire  à  la  richesse  "  s'il  saisit  la 
balle  au  bond.  " 

Xous  nous  consultâmes  longuement  pour  savoir 
comment  nous  allioiis  nous  y  prendre  pour  nous 
assurer  la  possession  de  cette  baleine,  et  la  trans- 
porter jusqu'à  Québec.  Après  bien  des  pourpar- 
lers, il  fut  convenu  de  lui  percer  la  mâchoire,  de 
passer  à  travers  cette  incision  une  chaîne  qui.  re- 
tenant la  queue,  serait  attachée  à  un  câble  du  stea- 
mei";  et,  à  la  marée  montante,  de  la  remorquei"  en 
ville.  J'envoyai  chercher  la  chaîne  qui  fut  atta- 
chée comme  je  viens  de  le  dire. 

Avec  quelle  anxiété  nous  comptâmes  les  heures  et 
les  minutes,  en  attendant  le  retour  de  la  marée,  de 
cette  marée  qui  devait  nous  permettre  d'obtenir  de 
de  si  mirobolants  résultats.     Elle  vint  cependant  à 
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son  heure,  et  nous  partîmes,  amenant  à  notre  remor- 
que la  baleine  qui,  tantôt  se  balan(;aitd'un  côté,  tan- 
tôt de  l'autre,  ouvrant  de  temps  à  autre  sa  gueule 
tellement  grande,  qu'elle  arrêtait  presque  le  navire 
dans  sa  marche.^*) 

A  force  de  persévérance,  et  giàce  à  la  marée, 
nous  atteignîmes  entin  le  quai  vers  minuit,  et  j'en- 
voyai voti-e  neveu  vous  apprendre  cette  nouvelle. 

Maintenant,  je  sais  que  vous  vous  attendez  à  ce 
que  je  j-eparte  dès  l'aurore  pour  mon  voyage,  qui 
durera  plusieurs  jours,  et  que  je  dois  vous  laisser 
l'aftaire  en  mains,  mais  j'espère  que  vous  veillerez 
à  mes  intéiêts.  Comme  je  viens  de  le  dire,  je  vous 
prie  de  me  mettre  de  part  dans  la  moitii^  des  dé- 
penses et  la  moitié  des  protits.  C'est  toute  une 
fortune,  voyez-vous,  que  cette  baleine,  et,  vraiment 
je  serais  très  inquiet  durant  mon  absence,  si  je  ne 
savais  d'avance  que  ce  que  vous  ferez  sei*a  bien 
fait." 

"  Très  bien,  capitaine,  lui  répondis-je,  soyez 
convaincu  que  je  veillerai  à  nos  intérêts  com- 
muns ". 

La  baleine  ayant  été  amarrée  au  ponton,  je  dis 
adieu  encore  une  fois  au  capitaine  ;  et  je  repris 

(•)  La  gueule  d'une  baleine  est  d'une  jrrandeur  énonno, 
d'une  capacité  si  grande,  que  dans  celle  d'un  spécimen  de 
78  pieds  de  long,  pris  en  172fi,a>i  cap  Huuidel,  dans  la 
baie  de  la  Somme,  deux  liommes,  dit-on,  pouvaient  entrer 
sans  se  baisser. 
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le  chemin  de  ma  demeure,  enchanté  de  la  per- 
epectivo  que  j'entrevoyais. 

Je  pastsai  une  partie  de  la  nuit  éveillé,  occupé  à 
chercher  parmi  les  livres  de  ma  bibliothèque  ceux 
qui  pouriaient  me  renseigner  au  sujet  des  baleines. 
Le  seul  que  je  pus  trouver  fut  un  vieil  exemplaire 
de  "Chambei's  Intbrmaiion  for  the  People."  11 
était  dit  dans  ce  volume  quune  baleine  franche 
donne  un  baril  dhuile  par  pied.  Le  capitaine 
m'avait  appris  que  cette  baleine  avait  70  pieds  de 
long,  et  qu'elle  était  de  bonne  race.  Je  calculai  le 
tout  de  cinquante  à  soixante  centins  le  gallon, 
puis,  en  homme  heureux,  je  fumai  une  pipe,  souris 
de  satisfaction  de  ce  bon  coup  de  fortune,  et  je  me 
couchai  pour  prendre  un  peu  de  repos,  ne  rêvant 
que  de  baleines  depuis  celle  qui  avait  avalé  Jonas, 
jusqu'à  celle  que  je  possédais  maintenant. 

De  bonne  heure  le  lendemain  matin,  j'étais  ren- 
du sur  le  quai,  où  une  foule  de  gens  étaient  déjà 
rassemblés  pour  voir  le  céiacé.  Plusieurs,  ne  se 
contentant  pas  de  le  regarder,  étaient  occupés  à  le 
dépecer,  sur  une  élévation  près  du  quai,  <  ù.  à  marée 
basse,  on  pouvait  lapercevoir  sur  presque  toute  sa 
longueur. 

Les  prix  fabuleux  qui  couraient  de  bouche  en 
bouche,  quant  à  sa  valeur,  de  la  part  de  pei-sonnes 
qui  disaient  s'y  connaître,  engagèrent  plusieurs 
gpéculateui's  à  me  faire  des  offres  ;  mais  voyant  que 

14 


210  EN    RACONTANT 


je  ne  voulais  pas  vendre,  ils  proposèrent  de  for- 
mer une  compagnie  à  fonds  social  et  de  prendre  des 
actions.  Je  n'acceptai  aucune  de  ces  propositions, 
et  je  décidai  que  le  capitaine  et  moi-mcme  seraient 
les  seuls  membres  de  la  société. 

Chacun  émettait  son  idée.  Un  gaillai-d  déjà 
vieux  et  à  lafiguie  effilée,  proposa  de  la  laisser  voir 
à  tant  par  tête.  Ceci  me  frappa  comme  étant  une 
idée  pratique,  et  je  lui  laissai  mettre  son  projet  à 
exécution,  recevant  avec  satisfaction  l'argent  qu'il 
déposait  fréquemment  sur  ma  table. 

Durant  toute  la  journée,  je  fus  a.^siégé  de  pci- 
sonnes  qui  me  demandaient  de  leur  raconter  l'his- 
toire de  cette  capture.  Dans  le  nombre,  il  se  pré- 
senta un  individu  qui,  tout  excité,  réclamait  la  ba- 
leine, disant  qu'il  l'avait  hai-ponnée  à  quelques  deux 
cents  milles  en  bas  du  fleuve  plusieurs  jours  avant 
sa  découverte  par  le  capitaine,  et  il  me  menaça  de 
toutes  les  rigueurs  de  la  loi,  si  je  ne  la  lui  abandon- 
nais pas  à  l'instant  même.  Comme  preuve  de  sa 
prétention,  il  assui'ait  qu'on  trouverait  certaine- 
ment des  marques  sur  le  corps  de  la  baleine.  Je  la 
fis  examiner  minutieusement,  et  comme  aucune 
marque  quelconque  ne  put  être  constatée,  je  ne 
voulus  pas  accéder  à  sa  demande.  J'avais  promis 
au  capitaine  de  soigner  ses  intérêts,  et  je  voulais 
tenir  ma  parole. 
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En  attendant,  l'exhibition  donnait  les  raeilleui-â 
résultats,  et  l'argent  m'était  apporté  à  profusion. 

Je  ciilculai  que,  pourvu  que  cela  pût  se  continuer 
encore  deux  on  trois  jours,  les  résultats  seraient 
magnifiques,  d'autant  plus  que  le  lendemain  était 
le  jour  d'ouverture  d'une  exposition  industrielle 
dans  la  vieille  cité,  et  que,  sans  doute,  des  milliers 
de  visiteui*s  profiteraient  de  cette  circonstance  pour 
voir  un  objet  aussi  curieux  qu'une  vraie  baleine. 
J'avoue  franchement  que  je  commençai  ù  croire  quo 
nous  avions  trouvé  "la  pie  au  nid  ",  et  chaque  demi- 
heure  ajoutait  des  sommes  d'argent  considérables 
a  mes  premiei'S  calculs  des  profits  probables,  qui 
devaient  être  partagés  entre  le  capitaine  et  moi- 
même.  De  même  que  les  pjirts  de  banque  en  temps 
de  hausse,  la  valeur  de  la  baleine  montait,  montait, 
montait  toujours.  Ilôlas  !  toutes  ces  brillantes  espé- 
l'ances  devaient  être  bientôt  réduites  à  néant  et  faire 
place  à  d'ameres  déceptions. 

Il  faisait  très  chaud  ;  le  soleil  dardait  des  rayons 
ardents,  et  je  ne  crois  pas  que  cette  baleine  eût  ja- 
mais fréquenté  les  pays  chauds  ;  la  température 
froide  du  nord  lui  aurait  sans  doute  convenu  bien 
mieux,  car  je  m'apeiçus  bientôt  qu'elle  manifestait 
des  symptômes  alarmants  causés  par  la  chaleur. 

Le  médecin  du  port  avait  évidemment  eu  vent  de 
cette  baleine.  Aussi,  se  présenta-t-il  tout  ému  à 
mon  bureau,  me   demandant  si  j'avais  Tintention 
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d'attirer  sur  la  ville  quelque  épidémie,  en  empoi- 
sonnant Tatmosphère  avec  cette  baleine.  "  Les 
tièvren  typhoïdes  ou  le  choléra,  monsieur,  vont, 
bien  sûi-,  éclater  dans  lu  ville  avant  vingt-quatre 
heures,  me  dit-il,  si  vous  ne  nous  débarrassez  pas  de 
suite  de  cette  baleine  ;  il  faut  qu'elle  soit  enlevée 
iiinnédiatemeut." 

Je  fis  tous  mes  efforts  pour  l'engager  à  se  désis- 
ter de  cette  fâcheuse  résolution;  j'employai  tous  les 
arguments  que  mon  éloquence  pouvait  me  four- 
nir pour  l'amener  à  considérer  cette  affaire  à  un 
point  de  vue  plus  favorable  :  tout  fut  inutile.  Il 
devait  voir  à  ce  que  cette  baleine  fût  à  l'instant 
éloignée  de  l'enceinte  de  la  ville,  et  certainement 
qu'elle  léserait. 

Vous  pouvez  vous  figurer  quel  froid  ceci  jeta  sur 
mon  enthousiasme.  Je  me  fâchai  d'abord,  puis 
m'apaisai,  et  enfin,  devenant  plus  accommodant,  je 
dis  au  docteur  qu'il  pouvait  se  charger  de  la  baleine, 
et  d'en  faire  ce  qu'il  voudrait. 

"  Nenni  !  monsieur,  se  hâta-t-il  de  répondre  d'un 
ton  irrité,  je  ne  veux  rien  avoir  à  faire  avec  cet 
animal  ;  il  faut  que  vous  voyez  vous-même  à  ce 
qu'il  soit  éloigné  ". 

Enfin,  nous  convînmes  tous  deux  d'aller  exami. 
ner  la  baleine,  et  de  voir  s'il  n'était  pas  possible 
de  la  garder  encore  une  couple  de  jours,  sans  danger 
pour  la  santé  publique. 
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Je  sentis  renaître  mes  espérances;  mais,  en 
apercevant  le  colosse,  je  jugeai  de  suite  que  tout  es- 
poir était  perdu.  Nous  le  trouvâmes  sur  le  plan 
incliné  où  il  avait  séché  ;  mais  quel  désolant  coup 
d'œil  il  présentait  ! 

Nombre  de  spectateui-s,  curieux  de  connaître 
l'épaisseur  de  la  peau  de  l'animal,  lui  avaient  tait 
des  incisions  en  telle  quantité  avec  des  couteaux 
ou  autres  instruments  tranchants,  qu'on  aurait  dit 
qu'il  avait  été  attaqué  de  la  picote.  Il  me  fallut 
admettre  que  l'odeur  qui  se  répandait  dans  les  en- 
virons n'avait  rien  d'agréable.  Ceci  contirina  plus 
que  jamais  le  docteur  dans  sa  résolution  ;  et,  environ 
une  heure  après  qu'il  m'eut  quitté,  un  officier  de 
police,  accompagné  de  trois  constables,  vint  me 
servir  une  sommation  forr  elle,  de  la  part  du  maire, 
à  l'effet  d'éloigner  cette  baleine  sans  retard. 

Figurez-vous  l'impasse  dans  laquelle  je  me  trou- 
vais !  Gemment  faire  pour  l'enlever  ?  Où  la  mettre  ? 
L'homme  à  qui  appartenait  jadis  un  fameux 
éléphant  était  bien  mieux  que  moi  ;  au  moins  ce 
dernier-  était  vivant  et  pouvait  marcher,  mais  le 
monstre  que  j'avais  là  était  immobile,  rien  ne  pou- 
vait le  mettre  en  mouvement.  Si,  au  moins,  le  capi- 
taine avait  été  là  pour  venir  à  mon  secours  !  Il  me 
fallait  obéir,  tout  en  faisant  des  efforts  pour  sauver 
les  soixante-dix  barils  d'huile,  sans  compter  les  os 
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de  la  baleine  qui  devaient  nie  rapporter  un  joli 
bénéfice. 

Enfin,  je  me  décidai  à  fréter  un  remorqueur  pour 
la  ramener  quelque  part  en  aval  du  fleuve.  Nouvel 
cmbarrais  :  la  baleine  ne  pourrait  flotter,  disait-on, 
dans  l'état  où  elle  était  maintenant.  Ne  sachant 
mieux,  je  fi  êtai  pareillement  deux  barges,  et  à  la 
haute  marée,  lu  baleine,  placée  entre  ces  deux 
barges,  fut  solidement  attachée,  et  nous  pailîmes, 
tiaînant  le  tout  à  notre  remorque. 

L'une  des  barges  contenait  cent  barils  vides 
d'huile,  piusieui's  grands  chaudrons  en  fer,  des  ha- 
ches, des  pelles,  enfin  tout  ce  qu'il  fallait  pour  le 
dépècement  de  la  baleine. 

Nous  allions  sans  trop  savoir  où  nous  pourrions 
pi-endre  terre.  Nous  n'osions  pas  non  plus  appro- 
cher des  endroits  où  il  y  avait  des  habitations. 
Nous  finîmes  par  découvrir  une  baie  déserte  à  quel- 
que distance  de  la  ville,  où  nous  décidâmes  que  le 
steamer  courrait  une  bordée,  et  lancerait  les  bar- 
ges sur  la  grève  aussi  loin  que  possible.  Ce  projet, 
que  l'élat  de  la  marée  favorisait,  fut  mis  à  exécu- 
tion ;  la  baleine  fut  commodément  attachée  à  quel- 
ques gros  ai  bees  qu'il  y  avait  là,  et  le  baissant  la 
laissa  à  sec  sur  la  grève.  Quinze  à  vingt  hommes 
s'occupèrent  de  la  dépecer,  défaire  bouillir,  etd'em- 
bariller  riiuilc.     Je  revins  alors  chez  moi,  brisé  de 


UNE    BALEINE  215 


fatigues,  regrettant  le  moment  où  je  devins  associé 
dans  une  aventure  de  baleine. 

Pendant  quelques  jours,  je  fis  des  visites  quoti- 
diennes à  mon  établissement  baleinier,  mais  bientôt 
la  chose  ne  me  fut  plus  possible.  L'odeur  infecte 
pénétrait  mes  habits  ;  j'en  avais  plein  la  gorge  et 
les  narines,  à  tel  point  que  je  fus  pliisieurs  jours 
sans  pouvoir  manger. 

Cependant  la  nouvelL>  de  l'atterrissage  de  la  ba- 
leine dans  l'anse  St-Patrice  (communément  appelée 
le  Trou  St-Pati-ice)  se  répandit  partout  et  l'on  ac- 
courait de  plusieurs  milles  de  distance  pour  la  voir. 
Elle  fut  hachée  et  coupJe  par  morceaux  par  des 
gens  avides  de  curiosités,  quelques-uns  empoi'tant 
des  lambeaux  de  peaux  pour  faire  des  cuirs  à  repas- 
ser, ou  pour  couvrir  de  vieux  coffres.  J'avais  bien 
défendu  aux  hommes  de  mentionner  mon  nom  dans 
cette  affaire  de  la  baleine  ;  peine  inutile,  chacun 
semblait  savoir  que  j'en  étais  le  propriétaire.  Les 
jouruiiux  se  mirent  de  la  partie  et  publièrent 
des  rapports  les  plus  ridicules  au  ^ujet  de  cette  ba- 
leine, et,  pendant  plusieurs  jours,  je  reçus  nombre 
de  télégrammes  et  de  lettres  de  mes  amis  par  tout 
le  pays,  me  demandant  des  renseignements  tou- 
chant la  fameuse  baleine  ;  quelques-unes  de  ces 
lettres  étaient  en  vérité  fort  amusantes.  D'au- 
tre.x,  soccupant  de  beaux-art-*,  me  carica- 
turèrent.    L'un  me  représenta  couché  dans  un  lit, 
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et  entouré  de  baleineaux  me  suppliant  de  leur 
rendre  leur  maman.  Mon  nom  volait  de  bouche  en 
bouche,  et  ma  renommée  grandissait  au  point  que 
je  ne  crois  pas  que  Barnum  lui-même,  qui  avait  pour- 
tant tant  de  choses  merveilleuses  à  montrer,  n'occu- 
pât l'attention  publique  plus  que  moi-même  à  cette 
époque.  Des  pi'ésidents  de  sociétés  historiques  ou 
autres  institutions  savantes,  vinrent  me  voii-  pour 
connaîti-e  l'histoire  de  ce  monsti-ueux  poisson,  et 
ma  mémoire  devait  être  rendue  immortelle  si  je 
consentais  à  en  abandonne)'  le  squelette  pour  leur 
musée.  Je  les  remettais,  pour  accepter  de  tels 
honneurs,  jusqu'à  l'époque  où  je  pourrais  consulter 
mon  associé,  le  capitaine,  qui,  J'en  étais  certain, 
préfèrei-ait  convertii-  le  tout  en  ai-gent;  et,  invaria- 
blement, je  donnais  pour  raison  que  celui-ci  étant 
absent,  je  ne  pouvais  lien  faire  sans  son  consente- 
ment. 

A  l'occasioi  d'une  de  mes  visites,  je  reinarquai? 
à  environ  un  quart  de  mille  plus  bas  que  le  lieu  où 
nou8  étions,  une  grande  barge  remplie  de  gens  ve- 
nant de  la  rive  sud  du  fleuve.  Ils  avaient  organisé 
un  pique-nique  dans  le  but  de  voir  la  baleine.  Ily 
avait  de  soixante  à  soixante-dix  personnes  de  tout 
âge  et  de  tout  sexe,  La  difficulté  était  de  prendre 
terre,  vu  l'absence  de  quais.  Aussi,  quelques  robus- 
tes jeunes  gens  jiortèrent  les  femmes  sur  leur  dos 
jusqu'au  rivage.  Tout  le  monde  étant  débarqué,  l'on 
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forma  une  pi-ocession  pour  se  rendre  jusqu'à  l'anse  ; 
mais  chaque  pas  qu'ils  faisaient  en  avant  remplis- 
sait leurs  narines  d'une  odeur  tellement  infecte, 
qu'ils  pouvaient  à  peine  respirer.  A  la  fin,  ils  s'ar- 
rC'tèrent  tous  ensemble  ne  pouvant  évidemment  sup- 
porter cette  odeur  davantage.  Plusieurs  des  jeunes 
gens,  moins  délicats  que  les  autres,  approchèrent  du 
monstre,  et  en  firent  des  récits  tellement  fijbuleux, 
qu'^  les  femmes,  que  l'on  a  toujours  accusées,  à  toit 
sans  doute,  d'être  fort  curieuses,  exprimèrent  leurs 
vifs  regrets  de  ne  pouvoir  elles  aussi  le  voir  de 
près. 

L'une  d'entre  elles,  coiffée  d'un  grand  chapeau  de 
paille  tressée,  portant  ombrelle  et  lunettes,  et  dont 
l'âge  et  l'embonpoint  semblaient  désigner  comme 
étant  la  chaperonne,  se  tourna  vei"s  ses  campagnes 
et  leur  dit  qu  elle  savait  bien  comment  s'y  prendre 
pour  surmonter  cette  difficulté.  "  Suivez-moi  " 
ajouta-t-elle.  Toutes  la  suivirent  dans  la  direction 
d'un  champ  où  elles  se  mirent  activement  à  ramas- 
ser des  herbes.  La  procession  se  forma  de  nouveau, 
avec  la  vieille  dame  en  tête,  et  elles  s'avancèrent  en 
riant,  bien  décidées  à  surmonter  tous  les  obstacles. 
Lorsqu'elles  furent  assez  près,  on  s'apeiçut  que 
chaque  femme  avait  un  paquet  de  menthe  sauvage 
BOUS  le  nez,  samusant  beaucoup  du  succès  de  l'idée 
de  la  vieille  de  pouvoir  contempler  la  baleine  en 
respirant  l'odeui-  de  la  menthe! 
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Après  plusieurs  jours  de  travail,  je  fus  étonné 
d'apprcndi-e  que  tout  coque  mes  hommes  avaient 
pu  recueillir  était  neuf  barils  pleins  de  ce  qu'ils 
assuraient  être  de  l'huile  de  baleine.  Ce  mince  ré- 
sultat renversa  du  coup  les  calculs  du  capitaine  et 
les  miens;  ce  n'était,  ni  plus  ni  moins,  qu'une  amère 
dérision.  Assurément,  l'auteur  qui  avait  éci'it  l'ar- 
ticle sur  la  baleine  que  j'avais  lu  le  soir  même  de 
cette  fameuse  trouvaille,  n'avait  pas  voulu  parler 
d'une  baleine  telle  que  la  nôtre.  Je  vous  prie  de 
croire  qu'à  ce  moment  j'aurais  vendu  ma  part  à 
bon  marché,  mais  les  actions  de  baleine  n'inspi- 
raient plus  la  même  confiance  dans  le  public;  elles 
étaient  de  beaucoup  au-dessous  du  paii-. 

Ayant  eu,  vers  le  même  temps,  une  entrevue  avec 
le  capitaine,  je  constatai  qu'il  ne  prenait  plus  aucun 
intérêt  à  la  spéculation,  et  ne  réclamait  aucun  divi- 
dende. Enfin,  j'étais  résolu  d'en  finii-  avec  cette 
affaire.  Je  fis  mettre  à  bord  les  neuf  barils  d'huile, 
ainsi  que  tous  les  outils  employés  à  l'opération  du 
dépècement.  Etant  amateur  d'histoire  naturelle, 
et  ne  perdant  aucune  occasion  de  collecter  des 
échantillons,  je  fis  aussi  embarquer  le  squelette  qui 
fut  laissé  à  blanchir  sur  le  quai.  Quoiqu'on  m'eût 
assuré  que  l'huile  recueillie  était  bien  de  l'huile  de 
baleine,  elle  ne  me  plaisait  pas  ;  elle  avait  une 
odeur  tout  à  fait  différente  de  toute  autre  huile  de' 
baleine  que  j'avais  déjà  eu  occasion  de  voir:  c'était 
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au  point  qu'on  aurait  dit  que  cette  maudite  bête 
^tait  là  toute  entière,  en  chair,  en  muscle?,  en  o.s^ 
«n  barbes,  etc.  Aussi,  je  me  hâtai  cette  fois 
d'accepter  hi  première  offre  qui  me  fut  faite,  avant 
l'arrivée  du  médecin  du  port,  et  je  vendis  mes  neuf 
barils  d'huile  trente  ]>iastres,  à  condition  qu'ils 
seraient  enlevés  sur  le  champ.  Ils  devinrent  la  pro- 
priété d'un  trafiquant  de  vieux  fer  cl  de  cordages 
et  agiès.  Ou  me  rapporta  que  celui-ci  s'était  vanté 
d'avoir  fait  une  magnitique  transaction.  Quelques 
jours  plus  tard,  il  trouva  un  acheteur.  Ils  allèrent 
ensemble  examiner  l'huile,  mais  à  peine  avaient-ils 
ouvert  la  bonde  d'un  des  barils  pour  en  extiaire 
un  échantillon,  que  le  contenu  s'éventa  et  répan- 
dit une  odeur  tellement  infecte,  qu'ils  furent  obligés 
de  reculer. 

Le  fait  est  que  ces  neuf  barils  d'huile  ne  conte- 
naient rien  de  ])lus  que  de  la  baleine  bouillie  à  un 
haut  degré  de  fermentation  ;  il  n'y  avait  pas  une  ro- 
quille  d'huile  dans  tout  le  corps  de  l'animal. 

Elle  avait  évidemment  été  attaquée  de  quelque 
maladie,  et  croyant  peut-être  que  le  changement 
de  température  lui  serait  salutaiie,  elle  avait 
quitté  la  mer  pour  les  eaux  douces,  où  elle  mourut 
<it  flotta  jusque  sur  la  batture  de  sable  où  elle  fut 
trouvée  (à  mes  dépens  . 

Je  me  composai,  en  face  de  tous  ces  revers,  la 
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meilleure  contenance  possible.  Le  squelette  de  la 
baleine  fut  exposé  à  l'air  où  il  ne  tarda  pas  à  blan- 
chir, et  devint  l'objet  de  la  curiosité  d'un  grand 
nombre,  les  os  des  mâchoires  ayant  seize  pieds  de 
long  chacun. 

Somme  toute,  je  devenais  propriétaire  d'un 
squelette  de  baleine. 

Un  jour  que  j"étais  tranquillement  ù  examiner  le 
débit  et  le  crédit  de  mes  comptes  i-elativement  à 
cette  spécultition  de  baleine,  je  constatai  que  je 
me  trouvais  à  perdre  une  somme  considérable. 
Comme  je  fermais,  à  mon  grand  déplaisii-,  mes  li- 
vi'es  de  comptes,  j'entendis  fi-apper  à  la  porte  de 
mon  bureau,  et  jjriai  la  personne  d'entrei*.  Un 
homme  à  l'air  j-espectable  s'avança  vers  moi,  et  me 
demanda  si  j'étais  M.  Mcdreevy. 

"  Xon,  monsieui",  répondis-je,  oe  n'est  pas  mon 
nom." 

La  personne  qu'il  nommait  était  président  de 
la  Compagnie  de  Navigation  à  Vapeur  du  Saint 
Laurent,  et  avait  son  bureau  ù  quelques  pâtés  de 
maisons  plus  loin,  mais  l'espèce  de  consonnance 
était  la  cause  de  cette  méprise. 

"Eh  bien  !  monsieur,  peut-être  n'aurez-vous  pas 
objection  à  me  dire  si  vous  êtes  la  personne  à  qui 
appartient  une  baleine  ?  " 

"  Oh  !  oui  "  répondis-je,  je  suis  ce  malheureux. 
Qu'y  a-t-il  à  votre  service,  monsieur  ?  " 
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"  Je  suis,  dit-il,  un  «les  membi-es  du  conseil  mu- 
nicipal de  8t-Jean,  et  je  suis  aussi  mai-guiller  on 
charge.  Vous  avez  fait  dépecer  une  baleine  à 
i'anse  St-Patrice.  à  quelques  milles  au-dessns  de 
nous.  Une  jiartic  de  la  carcasse  de  cette  baleine 
est  descendue  avec  le  courant,  et  est  venue  s'échouer 
sur  la  grève,  en  tace  de  léirlise  et  de  nos  maisons. 
L'air  est  empesté,  et  cette  infection  nous  empêche 
d'aller  à  l'église  ou  de  demeurer  dans  nos  maisons; 
c'est  terrible,  monsieur.  .Te  viens  de  la  part  du 
conseil  vous  pi'ier  de  faire  enlever  ces  débris 
avant  que  nous  mourrions  tous  du  choléra,  ou  do 
quelque  autre  maladie  contagieuse.  " 

Ayant  déjà  les  nerfs  pas  mal  agacés  par  le  lésul- 
tat  de  ma  spé  ulation.  cette  nouvelle,  vous  pouvez 
l'imaginer,  n'était  pas  de  nature  à  ramener  ma 
bonne  humeur.  Je  fis  appel  à  la  nature  accommo- 
dante du  conseiller,  qui,  en  considération  d'une 
certaine  somme  d'argent,  promit  de  faire  enlever 
cette  carcasse  de  la  gi'ève,  et  de  m'éviter  ce  nou- 
veau désagrément,  qui,  je  l'espérais  bien,  serait  le 
dernier. 

Vers  la  fin  de  septembre  do  cette  mC'me  année 
un  de  mes  amis,  qui  est  président  d'une  université 
aux  Etats-Unis,  vint  visiter  Québec,  et  j'eus  le  plai- 
sir de  passer  plusieurs  heures  agréables  avec  lui. 
Il  vint  à  mon  bureau  où  je  lui  montrai  le  squelette 
de  ma  baleine.     Il  en  fut  émerveillé,  et  comme  c'é- 
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tait  le  premier  squelette  de  cette  espèce  qu'il 
vojMit,  il  le  considéra  comme  une  vraie  curiosité. 
Il  me  fit  comprendi'e,  pai-  d'adroites  insinuations, 
que  ce  squelette  serait  une  acquisition  du  plus  haut 
intérêt  pour  le  musée  de  son  université.  Je  lui 
racontai  alors  tout  ce  que  cette  abominable  baleine 
m'avait  donné  d'ennuis  et  coûté  d'argent.  Il  ajouta 
que,  si  je  consentais  à  faire  encaisser  le  squelette, 
et  à  le  lui  expédier,  il  espérait  bien  que  les  admi- 
nistrateurs de  la  dite  université  m'en  accorderaient 
un  prix  raisonnable.  Comme  il  s'offrit  à  payer  les 
frais  d'emballage,  je  consentis,  et  le  fit  mettre  à 
bord  d'un  des  steamers  d'une  ligne  de  l'ouest. 

Plusieurs  mois  se  passèrent  sans  que  je  reçusse 
aucune  nouvelle  de  ce  monsieur.  Un  bon  matin, 
la  malle  m'apporta  une  lettre  de  lui  dans  laquelle 
il  exprimait  le  désir  de  savoirs!  je  n'étais  pas  d'opi- 
nion que  cette  baleine  était  née  pour  être  le  cau- 
chemar de  tous  ceux  qui,  de  loin  ou  de  près,  aui'aient 
quelque  chose  à  faire  avec  elle.  Le  squelette  était 
bien  arrivé  à  Chicago  ;  mais  l'agent  de  la  ligne  de 
steamers  l'avait  en  même  temps  laissé  tout  abasour- 
di par  la  note  des  frais  d'expédition  qui  s'élevait  à 
$225.,  et  que  l'université  avait  dû  payer.  Il  crai- 
gnait que,  par  suite  de  cette  circonstance,  mes  espé- 
rances de  compensaiion  fussent  en  vérité  fort  pro- 
blématiques. 

Ceci  mit  le  comble  à  mes  aventures,  et  fut  lader- 
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nière  des  déceptions  que  je  dus  à  cette  détestable 
et  à  jamais  détestée  baleine, 

Maintenant,  cher  lecteur,  si,  pour  terminer,  vous 
me  permettez  de  vous  donner  un  conseil,  je  vous 
recommanderai  de  ne  jamais  spéculer  sur  des  ba- 
leines mortes,  surtout  en  temps  de  canicule!  !  î 
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AVEXTUllES  DL'XE  QUEBECQUOISE. 


Jai!iai>  au  s|iectatciir  n'oft'rez  rien  d'iniroyablc  : 
Le  vnii  peut  quelquefois  uélre  pas  vvniseniblabte. 

Bon.KAU 


En  juillet  1ST2,  mes  devoirs  officiels  m'obligè- 
rent à  visiter  la  côte  du  Labrador,  en  bas  de  la 
Pointe  de  Monts. 

Le  steamer  Druid,  à  bord  duquel  je  fis  heureuse- 
ment le  voyage,  atteignit  la  rade  peu  spacieuse, 
mais  coquette,  près  de  l'île  aux  Œufs,  où  il  jeta 
l'ancre.  Des  manœuvres,  amenés  pour  cette  fin,  se 
mirent  à  i-éparer  le  phare  et  autres  dépendances  de 
cette  station. 

Prévoyant  que  les  travaux  à  exécuter  nous  retien- 
draient à  cet  endroit  deux  ou  trois  joui^s,  jorganisai 
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une  partie  de  pêche.  A  environ  ^ix  milles  de  là,  il  y 
avait  une  rivière  que  Ton  disait  contenir  du  sau- 
mon.  Je  pris  place  dans  In  chaloupe  du  steamer 
avec  le  capitaine  et  quatre  hommes,  bien  pourvus 
de  lignes,  de  mouches,  de  tentes  et  de  provisions 
pour  un  campement  d'une  couple  de  jours. 

Durant  le  trajet,  nous  longeâmes  le  rivage  où  l'on 
pouvait  apercevoir  un  grand  nombre  de  veaux- 
marins  étendus  ça  et  là  au  soleil,  sur  les  rochers 
découverts  à  marée  basse.  Dès  que  nous  les  appro- 
chions, ils  se  hâtaient  de  quitter  leur  endroit  de 
repos  pour  plongera  l'eau,  puis  revenir  à  la  surface, 
et  nous  regarder  avec  étonnement,  s'exposant  ainsi 
parfois  à  sei'vir  de  ci  ble  à  nos  carabines. Ils  disparais- 
saient, malheureusement,  aussitôt  que  blessés,  de 
sorte  qu'il  nous  fut  impossible  d'en  capturer  un 
seul.  Le  lendemain  cependant,  un  pêcheur  de  l'en- 
droit en  sauva  trois  qu'il  trouva  à  fleur  d'eau,  lors- 
que la  marée  était  au  plus  bas.  A  l'entrée  de  la 
petite  rivière  Trinité,  nous  aperçûmes,  sur  la  lisière 
du  bois,  une  cabane  de  pêcheur  entourée  dun  arpent 
environ  déterre  en  culture,  promettant  une  belle  ré- 
colte de  patates:  ce  qui  était  considéré  comme  un 
grand  luxe  pour  le  propriétaii-e. 

En  débarquant  sur  le  rivage,  vis-à-vis  de  la  ca- 
bane, un  homme  grand  et  bien  fait  nous  aborda  en 
nous  saluant  dans  la  langue  de  son  pays,  la  France. 
En  réponse  à  nos  questions,  il  nous  dit  que  l'on 
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pounuît  pêcher  le  saumon  à  6  milles  en  amont  de 
la  rivière,  au  pied  de  l'apides  qu'il  y  avait  là.  Nous 
prîmes  à  notre  service,  en  qualité  de  guide,  cet 
homme  qui  s'appelait  Gitopj,  et  il  nous  conduisit 
à  l'endroit  indiqué  que  nous  atteignîme>j,  après  une 
marche  fatigante  à  travel's  un  sentier  difficile. 

Pendant  deux  heures  nous  jetâmes  le  Hlet,  mais 
en  vain:  pas  un  seul  saumon  ne  vint  inoi-dre  à 
l'appât.  Il  est  vrai  que  plusieurs  belles  truites  nous 
dédommagèrent  quelque  peu  ;  mais  de  saumon,  ou 
n'en  vit  pas  l'ombre,  nonobstant  tout  notre  savoir- 
faire  pour  l'attirer.  Il  fut  décidé  que  nous  retour- 
nerions sur  nos  pas  pour  regagner  le  vapeur  ;  mais 
au  moment  où  chacun  se  chargeait  de  son  fardeau 
et  allait  s'engager  dans  le  sentier,  nous  entendîmes 
un  clapotement  sur  l'eau,  et,  un  magnifique  saumou 
de  disparaître  !  Ceci  consola  un  peu  notre  guide 
qui,  jusqu'alors;,  avait  paru  bien  mortitié  de  notre 
insuccès,  et  de  notre  apparente  incrédulité  au  .sujet 
de  ses  affirmations  sur  l'existence  du  saumon  dans 
cette  rivière;  quoique  maintenant  convaincus  du 
contraire,  nous  continuâmes  cependant  notre  che- 
min, et  nous  atteignîmes  notre  chaloupe,  harassés 
de  fatigue,  après  une  marche  de  U  milles.  Notre  em- 
barcation, heureusement,  avait  été  mise  en  un  lieu 
8ûr,  car  un  grand  vent  s'était  élevé,  et  les  vagues 
roulaient  sur  la  plage  avec  une  telle  violence,  qu'il 
nous  fut    impossible  de  la  relancer.     Nous   fûmes 
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contraints  d'accepter  l'hospitalité  de  notre  guide 
pour  la  nuit  et  de  partager,  avec  lui  et  sa  femme,  son 
logis  composé  d'une  seule  pièce. 

Madame  tritony  nous  prépara  bientôt,  à  même 
nos  provisions,  un  souper,  qui  fut  pris  de  grand 
cœur;  puis  on  alluma  la  pipe,  et  chacun  commença 
à  raconter  ses  aventures:  histoire  de  tuer  le  temps. 

Comme  notre  hôtesse  ne  prenait  pas  part  à  la 
conversation,  je  regardai  de  côté  et  l'aperçus  à  tra- 
vers l'épais  nuage  de  fumée  qui  remplissait  la 
chambre,  assise  dans  un  coin,  fumant  aussi  sa  pipe 
tranquillement.  Je  la  priai  de  s'approcher,  et 
de  me  dire  comment  elle  passait  son  temps  sur  la 
côte  du  Labrador  ;  je  plaçai  en  même  temps  près 
de  moi  un  escabeau  à  trois  pieds,  pour  qu'elle  vînt 
s'y  asseoir.  Elle  acquiesça  à  ma  demande  ;  et,  après 
quelques  instants  de  conversation,  je  remarquai 
qu'elle  était  très  intelligente,  possédant  même  une 
bonne  éducation  pour  une  personne  de  sa  condi- 
tion. J'eus  la  curiosité  de  la  questioflner  sur  sa  vie 
passée,  en  autant  que  les  circonstances  pouvaient 
le  permettre.  Elle  était  d'ailleurs  d'une  nature  très 
expansive,  et  me  dit  que,  née  à  Québec  d'une  fa- 
mille respectable  et  à  l'aise,  elle  avait  reçu  son 
éducation  dans  un  couvent  avec  l'intention  d'em- 
brasser la  vie  monastique.  Une  maladie,  qui  la 
rendit  incapable  de  mettre  ce  projet  à  exécution, 
l'obligea,   d'après   l'avis   du  médecin,    à  faire  un 
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voyage  sur  mer,  ou  à  résider  dans  quelque  place 
deau,  comme  étant  le  seul  remède  pouvant  la 
guérir.  Sou  oncle,  propriétaire  d'une  «goélette  taisant 
le  cabotage ent!"e  le  Labrador  et  Québec,  lui  fournit 
Toccasion  de  faire  le  voyage  déliré.  Ils  quittèrent 
Québec  tard  dans  l'été,  en  destination  du  détroit 
de  Belle-Isle,  et  firent  naufrage  près  de  la  Pointe 
aux  Esquimaux,  où  ils  faillirent  péril-.  Elle  fut 
bien  traitée  cependant  par  les  habitants  de  l'en- 
droit où  elle  passa  l'hiver,  et  recouvra  complète- 
ment la  santé.  Ce  fut  là  aussi  qu'elle  tit  la  connais- 
sance de  (iitony,  français  d'origine  et  tonnelier  de 
son  état,  qui  était  venu  de  St-Malo  dans  l'espé- 
rance lie  faire  fortune,  en  fabi'iquant  des  quarts 
pour  les  [►êcheurs  canadiens.  Si  ses  espérances  de 
bien-être  furent  déçues,  il  se  dédommagea  en  ga- 
gnant le  cœur  de  celle  qui  avait  d'abord  voulu  se 
faire  i-eligieuse  et  qui  devint  son  épouse. 

C'est  alors  que  commença  pour  elle  une  exis- 
tence qu'elle  n'aurait  jamais  pu  imaginer. 

Peu  de  temps  après  son  mariage,  Gitoiiy  cons- 
truisit une  barque,  et  fit  voile  avec  sa  jeune  femme 
pour  l'ile  d'Anticosti,  ayant  eu  soin  de  se  munir  de 
provisions  et  d'engins  de  chasse.  Une  cabane  fut 
élevée  dans  l'endroit  le  plus  isolé  de  l'île,  et  Gitony 
se  fit  trappeur,  laissant  parfois  sa  femine  au  logis 
pendant  des  jours  et  des  semaines,  avec  un  gros 
chien    de  Torreneuve   pour  seul  compagnon  :  son 
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plus  proche  voisin  demeurant  à  une  distance  de 
20  milles. 

Il  serait  difficile  d'imaginer  une  existence  plus 
solitaire,  plus  dépourvue  de  tout  agrément,  surtout 
pour  une  femme  dont  l'éducation  première  n'avait 
pas  été  de  nature  à  la  familiariser  aisém.  nt  avec  ce 
genre  de  vie. 

Munie  d'un  simple  fusil,  et  d'aoondantes  muni- 
tions, elle  devint  bientôt  une  chi  sseusc  émérite. 
Durant  une  saison  elle  tua  cinq  ours  noirs  et  un 
grand  nombre  d'oies  et  de  canards  sauvages.  Enfin, 
il  n'y  avait  rien  de  si  touchant  que  la  description 
qu'elle  me  fit  de  sa  profonde  solitude,  des  découra- 
gements qui  s'emparaient  d'elle  parfois,  et  des  mi- 
sères qu'elle  eut  à  subir. 

Les  souvenirs  de  son  enfonce,  les  relations  de  sa 
jeunesse,  les  divei-ses  jouissances  qu'oft're  une  grande 
ville  où  elle  était  née  et  avait  été  élevée,  tout  cela 
se  présentait  parfois  à  son  esprit,  lui  rappelant  les 
jours  heureux  d'autrefois,  augmentant  parla  n^ême 
la  tristesse  de  son  séjour  dans  ces  régions  désertes. 

Un  hivei-,  par  un  froid  des  plus  rigoureux, 
étant  seule,  sa  cabane  fut  déti-uite  par  le  feu. 
Elle  réussit  à  sauver  son  fusil,  ses  munitions, 
un  peu  de  farine  et  quelques  bardes;  tout  le  reste 
devint  la  i)roie  des  flammes.  Elle  se  confectionna 
un  habillement  d'homme  avec  de  vieilles  voiles  do 
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bateau,  qu'elle  doubla  avec  ses  propres  vêtements, 
et  passa  ain^i  six  semaines  dans  une  hutte  qu'elle 
se  construisit  de  troncs  d'arbres  coupés  aux  alen- 
tours, ayant  eu  soin  d'en  boucher  les  fentes  pour 
mieux  se  garantir  des  intempéries  de  la  saison. 

Au  retour  de  son  mari,  ils  se  mirent  ensemble  à 
travailler  et  érigèrent  une  nouvelle  cabane.  L'été 
suivant,  durant  une  autre  absence  de  Gi tony,  elle 
aperçut  en  face  de  l'île,  une  goélette  de  pêche  amé- 
ricaine. Après  un  va-et-vient  de  plusieurs  heures,  la 
goélette  tit  mine  de  jeter  l'ancre  et  de  débarquer  une 
partie  de  sou  équipage  avec  l'intention  évidente  de 
visiter  la  cabane.  Craignant  pour  son  honneur  et  sa 
sûreté,  vu  qu'elle  était  seule,  elle  saisit  une  paire  de 
ciseaux,  se  coupa  les  cheveux,  s'atîubia  de  quelques 
vieux  habits  dont  son  mari  se  servait  pour  la  pêche, 
se  noircit  la  tigure  de  façon  à  lui  donner  l'apparence 
d'une  barbe  naissante,  et  attendit  tranquillement 
l'arrivée  de  ses  visiteurs.  Ceux-ci  ne  tai-dèrent  pas 
à  paraître,  emportant- avec  eux  une  cruche  de 
\rhiskey,  des  cartes  et  des  provisions.  Ne  sachant 
parler  l'anglais,  elle  leui-  tit  comprendre  par  signes 
■fju'ils  étaient  les  bienvenus,  et  toute  cette  après- 
midi  jusqu'au  lendemain  soir,  elle  fut  obligée  de 
boii-e,  de  fumer,  déjouer  aux  cartes  et  de  tenir  com- 
pagnie à  ces  gens  grossiers. 

Cependant,  elle    se  tira  d'embarras  assez   bien 
pour  ne  pas  donner  l'éveil  au  moindre  soupçon,  et 
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ils  se  sépai-èrent  les  meilleurs  amis  du  monde  :  elle, 
en  remerciant  Dieu  de  l'avoir  délivrée  do  ces  im- 
portuns. Elle  passa  ainsi  plusieurs  années  de  sa  vie, 
années  telles  qu'il  est  donné  à  bien  peu  de  femmes 
d'en  connaître  de  semblables. 

Enfin  Gitony  décida  de  se  transporter  sur  la  Côte 
Noi'd  où  je  le  rencontrai.  8;i  femme  lui  avait  sou- 
vent demandé  de  venir  demeurer  à  Québec,  mais 
cela  n'entrait  pa.^  dans  ses  goûts.  Une  fois  elle 
s'enfuit,  tandis  qu'il  était  absent,  avec  l'intention 
de  lui  faire  dire,  aussitôt  après  son  arrivée  àQuébeC' 
de  venir  la  rejoindre.  C'était  le  seul  procédé  qu'elle 
connût  pour  l'induii-c  à  abandonner  ces  plages 
désertes.  Mais  lui,  arrivant  cette  fois  plus  tôt  qu'il 
n'était  attendu,  suivit  la  piste  de  sa  femme  sur  le 
sable  du  rivage  et  la  rencontra  sur  le  chemin  con- 
duisant à  une  localité  où  elle  espérait  trouver  une 
goélette  qui  la  ramènei-ait  au  milieu  de  la  civilisa- 
tion, qu'elle  souhaitait  tant  de  revoir  :  il  revint 
avec  elle  au  logis. 

Ma  présence  parut  lui  donner  un  nouveau  cou- 
rage, et  je  conseillai  fortement  son  mai'i  de  monter 
à  Québec  où  je  lui  procurerais  de  l'ouvrage.  Il  vint 
l'été  suivant,  et  trouva  bientôt  de  l'emploi  comme 
tonnelier;  mais,  après  un  séjour  de  quelques  jours 
en  ville,  madame  Triton  y  tomba  de  nouveau  malade, 
et  j'appris  avec  surprise,  peu  de  tempsapi-ès,  qu'elle 
était  retournée  au  Labrador. 
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Un  an  venait  de  s  ccoulei"  depuis  ces  événement^', 
lorsqu'un  jour  une  femme,  habillée  de  deuil,  se  pré- 
senta à  mon  bureau.  Je  reconnus  madame  (ritony; 
mais,  cette  fois,  elle  était  veuve.  Elle  me  dit  qu'après 
leur  retour  au  Labrador,  son  mari  et  elle  .«-'étaient 
avancés  jusqu'au  sein  de  la  forêt  avec  des  provi- 
sions, dans  le  but  de  chasser  durant  l'hiver.  Ils 
avaient  avec  eux  deux  chiens  attelés  à  un  cométi- 
que  ou  traîneau  pour  ti-ansporter  leur  équipement. 

Mais,  à  j)eine  avaient-ils  atteint  leur  destination, 
que  son  mari  fut  frappé  de  paralysie,  et  mourut 
dans  >es  bras.  Peut-on  se  représenter  une  position 
pins  horrible?  Seule  dans  la  forêt,  à  cent  milles  de 
son  habitation,  avec  le  cadavi-e  de  son  mari  !  !  ! 
Elle  faillit  en  perdre  la  raison  ;  mais,  reprenant  tout 
son  courage,  elle  enveloppa  le  cadavre,  qu'elle 
ficela  sur  le  ti-aîneau,  et  arriva  ainsi  à  travei-s  les 
bois,  après  une  marche  des  plus  pénibles,  à  une  ca- 
bane de  pêcheur  où  elle  enterra  son  mari  ;  puis  elle 
monta  à  Qut^bec  avec  l'intention  de  ne  plus  jamais 
retourner  au  Labrador.  Enfin,  il  n'y  a  pas  bien 
longtemps  j'étais  étonné  d'apprendre  que,  quoique 
maintenant  âgée  d'au-delà  de  quarante  ans,  elle 
avait  épousé  un  autre  pêcheui-,  et  repris  sur  ces 
côtes  arides,  le  genre  de  vie  qu'elle  redoutait  tai.t 
autrefois,  et  qu'aujourd'hui  elle  préfère  évidem- 
ment à  tout  autre. 

Il   est  des  personnes  qui  deviennent  tellement 
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éprises  de  la  vie  sauvage  et  libre  des  bois  que, 
malgré  ses  fatigues,  ses  privations,  ses  luttes  contre 
la  faim,  un  séjour  de  quelques  mois  dans  une 
gi'ande  ville  leur  devient  ennuyeux  au  point  qu'elles 
aspirent  bientôt  à  reprendre  leur  première  occupa- 
tion ;  ce  qui  arrive  fréquemment. 


§§ 


NOS  GARDIENS   DE  PHARES. 


Le  genre  de  vie  que  mènent  nos  gardiens  de 
phares,  chacun  l'admettra,  est  loin  d'être  enviable. 
Il  faut  une  bonne  dose  de  courage  et  d'énei-gie 
pour  aifronter  une  semblable  existence,  toute  d  iso- 
lement et  souvent  accompagnée  de  privations. 
Plusieurs  pourtant  l'acceptent  avec  plaisir,  et  y 
passent  des  jours  heureux. 

J'ai  connu  un  homme  d'éducation,  né  et  élevé 
près  de  Québec,  autrefois  marchand,  et  marié  à  une 
femme  possédant  aussi  une  bonne  éducation.  Après 
avoir  accepté  un  emploi  comme  gardien  d'un  phare 
sur  l'île  d'Anticosti,  il  obtint  ]>Ius  tard,  par  influence 
de  parenté,  une  situation  du  gouvernement  avec 
un  salaire  suffisant  pour  bien  élever  sa  famille  et 
vivre  confortablement.  Néanmoins,  ce  fut  en  ver- 
sant des  larmes  qu'il  quitta  sa  demeure  sur   cette 
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île  abandonnée;  et,  un  au  après,  il  priait  avec 
instance  le  gouvernement  de  lui  rendre  son  ancien- 
ne positi<)n. 

Dun  autre  côté,  je  sais  aussi  que  d'autres  ont 
perdu  la  raison,  par  suite  de  cette  existence  mono- 
tone et  solitaire.  Ceci  n'est  arrivé  qu'aux  hommes. 
Les  femmes  paraissent  mieux  en  prendre  leur 
parti;  elles  font  souvent  la  plus  grande  part  d'ou- 
vrage tiennent  la  station  en  bon  état,  tandis  que 
les  hommes  sont  là  à  regretter  leur  bonheur  passé. 
Il  y  a  aussi  des  stations  où  !e  mari,  la  femme  et 
les  enfants  paraissent  très  heureux,  et  où  l'on  cul- 
tive le  bon  ton,  la  musique  et  auties  arts  d'a- 
grément. On  y  possède  des  livres,  et  leur  langage 
ne  ressemble  en  rien  à  l'espèce  d'argot  que  l'on  re- 
marque quelquefois  chez  des  gens  élevés  dans  les 
villes. 

Le  professeur  Linden,  qui  a  visité  ces  parages, 
mentionne  dans  ses  écrits  une  de  ces  familles,  celle 
de  M.  Edwin  Pope,  de  l'ile  d'Anticosti,  que  j'ai 
aussi  visitée,  et  dont  les  charmantes  filles,  qui 
n'ont  quitté  l'ile  que  l'année  dernière,  (1832  fe- 
raient honneur  à  n'importe  quelle  famille  de  nos 
grandes  villes  ;  ses  garçons  peuvent  aussi  avec 
avantage  se  présenter  partout,  et  madame  Pope 
est  née  et  élevée  sur  l'ile.  qu'elle  n'a  jamais  quittée 
que  je  sache.  Il  y  en  :i  beaucoup  d'autres  sur  la 
•ôte  du  Labrador  qui  possèdent  une  bonne  éduca- 
tion, et  même  sont  très  agréables  en  société. 
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C'est  à  lu  station  solitaire  de  l'ile  aux  Oiseaux 
que  les  gardiens  ont  été  le  plus  cruellement  éprou- 
vés. Le  phare  est  perché  sur  un  l'ocher  carré  do 
quelques  centaines  de  pieds  d'étendue.  Pour  y  at- 
teindre, il  faut  se  servir  d'une  grue  suspendue  dans 
une  boîte,  et  monter  une  hauteui'  de  120  pieds.  Le 
premier  gardien,  après  un  séjour  de  deux  ans,  fut 
pris  de  folie  par  suite  de  la  monotonie  de  son  exis- 
tence. Il  fut  remplacé  ])ar  un  homme  très  respec- 
table, qui,  au  bout  de  neuf  ans.  s'étant  un  jour 
aventui-é  sur  la  glace,  dans  les  envii-ons,  pour  taire 
la  chasse  aux  loups-marins,  fut  sui-pris  par  une 
tempête  et  péi-itavee  son  fils;  leurs  cadavres  n'ont 
jamais  été  retrouvés.  Son  successeur,  un  des  gardiens 
les  plus  intelligents  et  les  plus  capables,  ayant, 
par  mégarde,  allumé  le  feu  à  un  quart  de  poudre, 
fut  mis  en  pièces  ainsi  que  son  jeune  fils  et  son  as- 
sistant. Cependant,  malgré  ces  malheurs,  dès  qu'une 
vacance  a  lieu,  les  demandes  de  remplaçants  ne 
manquent  p:is,  et  ce  sont  invariablement  des  per- 
sonnes possédant  les  qualités  nécessaires  pour  se 
créer  un  avenir  autrement. 

Tout  ce  qui  précède  me  j-emet  en  mémoire  une? 
aventure  ai-rivée  au  marquis  de  Lorne  lui-même, 
dans  les  parages  du  bas  du  fleuve,  alors  quil  était 
gouverneur  général. 

Il  y  a  quelques  années,  je  visitais  les  côtes  à  bord 
du  vapeui-D/'MvV/,  en  compagnie  do  Son  Excellence. 


DANS   LE   BAS   DU    FLKUVK 


Nous  nous  arrêlâmes  clans  plusieurs  endroits  des 
plus  intéressîint"?,  entre  autres  aux  Sept  1168,  où 
nous  jetâmes  l'ancre  dans  la  j<»lie  baie  du  même 
nom. 

Voulant  essayer  nos  lusils,  «Son  Kxcellonce  et 
moi  sautâmes  dans  un  canot  conduit  par  deux 
hommes.  On  nous  fit  entendre  que  les  porcs-épics 
abondaient  dans  ces  parages,  et  nous  étions  fort  dé- 
sireux de  leur  donner  la  chasse.  En  approchant 
du  rivage,  nous  fumes  salués  par  un  jx'cheur  cana- 
dien de  ma  connaissance. 

Connaissez- vous,  lui  dis-je  en  débarquant,  quel- 
que bon  endroit  de  chasse  dans  les  environs .  "  Oui 
répondit-il,  si  vous  savez  oiî  aller."  Je  lui  demandai 
s'il  pouvait  me  procurer  un  guide. — "  Oui  monsieur, 
me  répondit-il,  je  connais  un  Indien,  excellent  chas- 
seur ;  si  vous  voulez,  je  vais  aller  le  chercher." 
Son  Excellence  me  souffla  alorsàloreillede  tâcher 
d'avoir,  non  pas  un  soi-disant  Indien,  mais  un  In- 
dien pur  sang.  Il  en  avait  déjà  employé,  dans 
d'autres  circonstances,  de  ces  prétendus  Indiens  qui 
portaient  des  noms  écossais,  tels  que  McLeod,  etc., 
et  qui  ressemblaient  trop  à  l'homme  blanc.  Il  au- 
rait voulu  un  Indien  réel,  et  s'attendait  bien  à  en 
trouver  d-msune  localité  aussi  reculée  que  celle  où 
nous  étions.  Je  recommandai  au  pêcheur  de  nous 
amener  un  Indien  pur  sang,  ce  qu'il  promit,  la 
chose  lui  étant  d'ailleurs,  disait-il,  si  facile! 
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Le  croiriez-voii8  ?  il  s'était  à  peine  approche  d'un 
po.ste  composé  d'une  vingtaino  de  ouigouams,  que  je 
l'entendis  appeler  à  pleins  poumons  quelqu'un  qui 
répondait  au  nom  de  Campbell,  un  nom  écossais. 
Nous  ne  revenions  pas  de  notre  surprise.  Ce  sau- 
vage portait  le  même  nom  que  celui  de  Son  Excel- 
lence ! 

Heureusement  que  notre  populaire  gouverneur  a 
eu  occasion,  depuis,  de  rencontrer  dans  le  Far  West 
des  Indiens  réels,  de  vrais  pur  sang,  ne  portant 
pas  de  nom  écossais,  et  qui  lui  auront  sans  doute 
procuré  le  plaisir  de  la  nouveauté  qu'il  se  pro- 
mettait. 


m  OISEAU  SANS  PLUMES 


Qui  fait  Voifeau?  c' ext  le  plumage. 
La  Fostaixk. 


"  A  tout  seigneur  tout  honneur,"  dit  un  vieux 
proverbe,  et  voici  en  quelle  circonstance,  il  y  a 
quelques  années,  je  dus  ra'efforcer  d'être  complai- 
sant à  l'égard  d'un  personnage  distingué  en  visite  à 
Québec. 

Le  gentilhomme  en  question  qui,  soit  dit  en 
passant,  est  un  savant  et  un  littérateur  d'un  grand 
mérite,  se  prit  d'intérêt  pour  l'étude  des  poissons 
des  environs  de  notre  ville  et  de  la  pêche  qu'on 
leur  fait.  Je  lui  avais  décrit  en  termes  si  élogieux 
nos  lacs  incomparables  et  les  belles  truites  aux  dif- 
férentes nuances  qui  les  habitent,  qu'il  manifesta 
le  désir  de  visiter  ces  endroits. 
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Je  lui  fis  l'oftVede  messervices;  un  canot  fut  re- 
tenu, et,  m'étant  pourvu  de  cannes  à  pêcher,  lignes, 
hameçons,  enfin  de  tout  lattii-ail  nécessaire,  je  me 
préparai  à  le  recevoir,  ainsi  que  madame  la  du- 
chesse, leur  fils  et  leurs  deux  filles. 

Au  jour  convenu,  par  une  belle  après-midi  de 
juin,  nous  partîmes  eu  voiture,  en  route  pour  un 
lac  en  renom,  à  quelques  douze  milles  de  la 
ville  (1). 

Les  nobles  étrangers  furent  bientôt  installés 
dans  le  canot,  qui  ne  tarda  pas  à  glisser  mollement 
sur  le  lac  calme  et  poli  comme  un  miroir  ;  mais 
pas  une  truite  ne  put  être  prise  pour  corroborer  les 
rapports  cnthousia-tes  que  j'avais  faits. 

J'étais  mortifié  et  désappointé  en  même  temps  de 
leur  peu  de  succès. 

M'étant  placé  sur  l'avant  du  canot,  je  déployai 
tout  le  savoir-faire  que  plusieurs  années  de  prati- 
que m'avaient  appris;  mais  ce  fut  en  vain,  pas  une 
truite  ne  se  montra. 

Je  me  retournai  pour  voir  à  quoi  mes  hôtes  pas- 
saient leur  temps.  Je  les  vis  en  frais  de  disséquer 
une  fleur  des  champs  ramassée  sur  la  route,  la 
comparant  avec  d'auti-es  de  même  famille  qu'ils 
avaient  connues  en  Europe. 

Ce  noble  personnage,  en   mentionnant   le  nom 

(1)   Le  lac  Bi'aupoi-t. 
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scientifique  de  cette  fleur,  me  demanda  s'il  existait 
d'autres  espèces  de  la  même  famille  en  Améi-ique. 
Cette  question  était  de  nature  à  ajouter  à  mon  em- 
barras, et  je  dus  avouer  que  mes  connaissances  en 
botanique  n'étaient  pas  assez  étendues  pour  me 
prononcer  sur  un  tel  sujet.  Un  profond  silence 
s'ensuivit  jusqu'au  moment  où,  jetant  les  yeux  sur 
des  rochers  voisins,  il  me  demanda  si  je  pouvais 
lui  dire  de  quelle  formation  ils  étaient.  Evidem- 
ment, me  dis-je,  je  ne  suis  pas  l'homme  qu'il  faut 
pour  entretenir  de  tels  savants.  Et  ma  réponse,  en 
fait  de  géologie,  ne  fut  guère  plus  heureuse  que  la 
précédente. 

Tenant  cependant  à  établir  mes  titres  à  des  con- 
naissances de  quelque  nature,  je  me  tournai  vers 
le  duc,  et  lui  dis  d'abord,  qu'en  Amérique,  le 
nombre  des  pereonnes  qui  consacraient  leur  temps 
à  des  études  scientifiques  étaient  très  restreint. 

"  Pourquoi  cela,  demanda-t^il? 

"Parce  que  cela  ne  paie  pas;  et,  dans  ce  pays-ci, 
chacun  a  besoin  de  tout  son  savoir  et  de  toute  son 
énergie  pour  faire  de  l'argent  ;  et  l'homme  de  science 
a  bien  peu  de  chance  d'arriver  à  la  fortune.  Cepen- 
dant, ajoutai-je,  Votre  Grâce  ne  doit  pas  se  former 
une  opinion  du  degré  de  connaissances  des  habitants 
de  ce  pays  par  mon  ignorance  de  la  botanique  et 
de  la  géologie.  Xous  nous  efforçons  tous  d'acquérir 

quelques  connaissances  particulières  dans  les   arts 

16 
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OU  les  sciences.  Quelques-uns  cultivent  la  musique, 
d'autres  dessinent,  s'occupent  de  peinture  ou  de 
choses  qui  sont  utiles  ou  agréables.  Quant  à  moi  per- 
sonnellement, étant  amateur  de  chasse  et  de  pêche, 
je  suis  devenu  familier  avec  les  différentes  variétés 
d'oiseaux  et  de  poissons  de  ce  pays,  et  je  serai  heu- 
reux démettre  au  service  de  Votre  Grâce,  mes  con- 
naissances eu  ornithologie  et  en  pisciculture." 

"  Merci,"  répliqua  le  noble  duc,  "  je  connais  très 
bien  vos  oiseaux  américains,  et  je  puis  dire  à  leur 
chant  le  nom  de  plusieurs  d'entre  eux.  Ainsi,  l'oi- 
seau que  nous  entendons  en  ce  moment  est  le 
merle,  "  ce  qui  était  vrai,  et  j'en  conclus  qu'en 
effet  il  connaissait  nos  oiseaux,  au  moins  celui-ci. 

Un  peu  plus  loin,  un  autre  chanteur  attira  son 
attention.  "  Vous  connaissez  sans  doute  cet  oiseau, 
me  dit-il  ? 

"  Oh  !  oui,  répliquai-je,  je  le  connais  bien  ;  ils 
sont  très  nombreux  dans  les  environs,  et  de  fait,  ils 
le  sont  partout." 

"  Je  le  connais  aussi,  dit  Sa  Grâce,  c'est  le  

le j'ai  son  nom  sur  le  bout  des  lèvres 

c'est  bien  singulier  que  je  ne  puisse   le 

nommer.  Comment  appelez-vous  donc  cet  oiseau  ?" 

Chacun  son  tour,  dis-je  en  moi-même,  en  voyant 
l'embarras  du  duc,  et  je  ne  pus  m'empêcher  d'éprou- 
ver   une  certaine  satisfaction  en  pensant  jusqu'à 
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quel  point  U  venait  de  se  pi-end  re  dans  ses  propres 
filets. 

Après  un  profond  ssilut,  je  lui  dis:  "  cet  oiseau, 
Votre  Grâce,  est  appelé  un  rossignol  irlandais;  mais 
c'est  en  réalité  un  oiseau  d'un  auti*e  plumage,  ou 
plutôt  c'est  un  oiseau  sans  plumes,  c'est  une  gre- 
nouille . . ." 

J'observai  du  coin  de  l'œil  l'effet  de  cette  réponse 
chez  mes  nobles  hôtes,  mais  les  regards  qu'ils  por- 
tèrent sur  moi  étaient  empreints  de  la  plus  parfaite 
incrédulité.  Sa  Gmce  me  dit  que  j'étais  dans 
l'eri-eur,  qu'il  connaissait  bien  cet  oiseau,  seulement 
qu'il  ne  s'en  rappelait  pas  le  nom  dans  le  moment. 

Je  ne  voulus  pas,  par  déférence,  engager  une  dis- 
cussion à  ce  sujet  avec  un  personnage  aussi  distin- 
gué. Je  me  contentai  de  lui  dire  que  l'objet  en 
question  était  tout  près,  et  je  fis  signe  au  rameur 
de  nous  y  conduire. 

Quelques  coups  d'aviron  suffirent  pour  nous  rap- 
procher du  rivage  aupi-ès  d'un  tronc  d'arbre  ren- 
versé et  en  partie  submergé,  et  sur  l'extrémité  du- 
quel était  assise  une  petite  grenouille  qui,  à  notice 
vue,  fit  un  bond  et  plongea  dans  le  lac. 

Sa  Gi-âce,  rougissant  quelque  peu,  avoua  "  que 
ça  lui  paraissait  bien  être  une  grenouille  aprè^ 
tout." 

Je  saluai  de  nouveau,  tout  en  faisant  remarquer, 
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en  souriant,  le  plaisir  que  j'éprouvais,  de  ce  que 
Sa  Grâce  ne  quitterait  pas  l'Amérique  avec  l'idée 
peu  favorable  qu'elle  pouvait  s'être  formée  du  sa- 
voir scientifique  de  quelques-uns  de  ses  habitants 
d'après  mon  ignorance  personnelle  de  la  botanique 
et  de  la  géologie. 

Et  si  je  raconte  cet  incident,  ce  n'est  pas  dans 
l'intention  de  faire  voir  la  manière  dont  je  me 
suis  tiré  d'affaire  dans  une  circonstance  critique, 
mais  bien  pour  prouver  une  fois  de  plus  que  per- 
sonne, quelque  élevé  que  puisse  être  son  état  social, 
ne  peut  se  vanter  d'être  parfait,  et  que  les  plus 
savante  même  pèchent  toujoui-s  par  quelque  côté. 
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